
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 



Digitized by VjOOQlC 



|0/r- 



-tu/^r 




igitized by Q^JPg 



BCU - Lausanne 

iiiiiniiiii 

*1094E26485* 

Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



LES NUITS 

DE PARIS,' 

O U 

L'OBSERVATEUR 

'. NOCTUfRNE. 
Par M. Rétif de la Bretone ; 

Auteur des Contemporaines , du Pqyfan. 
& de la Payfane pervertis. 

Nos 8c Amoi , yhnahjÇiéiiihîl môdtitbilt Aident » 
UU pudoie.Vicat, labei > Amoique meta. OviÀ. 

— — ,i i i . m 

CINQ.UIEME PARTIE» 



'■ A A %bMh~* 

A LONDRES,' 
Et r Jê trouve 
Chez les principaux Libraires de France^ 1 



.IFS?» 



Digitized by VjOOQlC 



V? 



^J_ u ri i v k r< sitaiP*/ 



Digitized by VjOOQIC 




I E £ 

NUITS DE PARIS; 

OU 
L'OBSERVATEUR NOCTURNE; 



s:«t*« 



L XXX III. NUIT. 
Le Projet d' association. 

A Ma fortie » j'allai droit rue Saint-Anaftafe » 
pour y trouver le jeune homme , dont le 
rnanuferit m'avait vivement intérefle. Je frappai» 
J'ignorais le nom : mais dès que j'eus ouvert la 
bouche , le portier me parut inftfuit. Il me dit » 
que ion maître était abfent , & me remit un autre 
cahier : — Mon maître ( ajouta- t-il ) ne veut 
pas que votre peine foit perdue. Je me retirai 
&r- le- champ , pour aller lire le tout à mad» de 
M***. 

Il n'était que dix heures : cependant je fus ad» 
mis dès que. je me, préf entai. Je commençai ma 
loâtre parle ^premier cahier du jeune homme « 
ainfi conçu : .; • „ k 4 

. » Je n'avais :que seize naf * 8c je comrniejiçai & 

À a 
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fauïr" Je toute ma liberté , malgré mon extrême ' 
jeunefle , quand je devins éperdumcnt amoureux 
d'une blonde incomparable , qui forfait à peine 
, de l'enfance. Je la vis plufieurs fois , fans par- 
venir à la connaître ; & lorfque j'eus tout ar- 
rangé pour la faire fuivre , elle ne reparut plus. 
Il faut dire , qu'à cette époque de ma vie , j'avais 
encore ma mère , la meilleure des femmes , & 
pénétrée des principes de J* J. Elle m'avait dit , 
auflupt qu'elle m'avait vu raifonnable : — Je vous, 
déclare , mon fils , que vous èt^s parfaitement 
libre , & que je ne veux plus 'être que votre 
amie : ainfi déformais je ne vous contrarierai en 
rien , même pour le mariage : faites tout ce qui 
vous plaira : fi vous avez des vertus , elles feront 
à vous : fi vous montrez des vices , ils dévoi- 
leront la perverfité de votre cœur : mais du- moins 
vous fefez vous-même. De ce moment vous êtes- 
votre maître , 8c je ne me réferve que le droit 
de - confeil : vous m'écouterez même fi vous le 
voulez ; vçus êtes votre maître abfolu. Je re- 
merciai ma mère de fa bonté. J'étais ravi , à 
caufe de ma nouvelle inclination , & parce qu'à 
tout cela elle ajoutait la libre difpofition de mon 
revenu , qui elt confidérable. Dès ma première 
jeunette , j'avais un penchant très-vif pour les 
femmes ; mais l'inexpérience & la timidité m'a- 
vaient retenu. J'avais en outre de la délicatefte t 
Jk je voulais non-feulement être intérèfié par le 
. cœur » mais par un objet qui m'honora à mes 
propres yeux , comme à ceux des autres ; je vou- 
lais moins une femme , qu'une divinité , qui me 
difpensât le bonheur. Je croyais l'avoir trouvée . 
dans ma belle inconnue. 

» ïl y avait fix mois que j'étais en pleine li- 
berté > fans- en avoir abufé le moins du monde » - 
lorfqu'un foir me trouvant au parquet de la .co- 
médie fraoçaife , à côté d'un homme d'un cer- 
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tain âge , & d'une figure heufeufe , août liâm+t 
conversation : <—r Je viens ici. , me dit- il > & je 
m'adofte au parterre , pour mieux juger de l'effet 
4*\ine pièce. •— Je me place également auprès de 
la baluArade i pour * caufer avec le parterre , Se 
connaître toutes les dattes de la, fociété. — - Voue 
: ète$ un jeune 'philofophe ? — Non pas autre*- 
ment : mais je veux m'inftruire , pour ne poûtf 
être dupe ; èk je tiens d'un botume de mérite, 
qui vient quelquefois cjiez ma mère, que ppur 
connaître une condition » Ji faut en être. J'efper* 
les connaître toutes par ce moyen : auffi , je me 
propoft d^Uer quelquefois au parterre. Ce dif— 
cours plut infiniment au vieillard , qui me pro- 
mit de fc gjace$ toujours à ma portée. Nou* 
rnous vîmçs ain£ ^ ort fouvent : mon vieil - araj 
avait la complaifance de venir de -bonne Jieure t 
à caufe de moi ; mais i) me laiflait caufer avec 
les parterriens, $c il fe contentait de me ré»- 
3>OJjdre , lorfqpe je lui adreffais la parole. Je prjs 
£ea#cotrp dWtyoïfl pour le vieillard , & il $'aç- 
r^ehair. ? moi ; cous nouâmes du conndencef,- 
#}:»£ iut£aphai rieuf..^, ma^condufre & de me> 
difpofitions ; enfin je lui détaillai ma façon dé 
|>enfer relativemçept à l'amour. Ce fut alors qtfe 
tranfporté de joie, cet honnête homme me diç* 
— Vous m'infpirez; le plus tendre intérêt , fec je 
-veux enfin vous, le témoigner efficacement : venei 
,çljez moi ce .fojr, /' ,., . 
£i , » A la fortjîè du fpVÛacîe , .l'honnête vieit 
^rd jne preïïa de l'accompagner.' Il demeurait toujf 
^rçche, c'efl-à-dire, dags fa.rue des, Orties. — 
Mon ami , me dit-Il, je Vais vous montrer ce" 
que j'ai de plut cher au monde , ce que j'aime 
Je mieux , ce que j'eftime davantage , ma fille 
unique, Jifl| cfemanda , lorfqu'une efpèce de. 
/emme^de-c^amhre. s lui eut donné jbn bonnet 
de auU ; & ies pa^touJjUf. La jeune perfonne aç- 
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tourut. Jamais rien de fi beau ne frappa ml 
vue : c'était la plus belle des blondes $ c'était 
«ion inconnue. 

» Combien de fois n'avais-je pas fait , à féti 
iujet , une chimère de bonheur ! Et ce qui va 
vous furprendre , c'eft que cette chimère étàix 
précifément ce qui n\'arrivait. Je mutais plu a 
Ine figurer , que je trouvais le père de cett* 
charmante perfonne au fpe&acle ; que nous fê- 
lions connaiffance , 6c qull me difait : — Mon 
ami , j'ai un tréfor , capable de faire le bonheuï 
d'Un honnête homme 5 venez que je vous ' le 
inontre : il eft à vous , s'il voii* plaît autant rçufc 
je l'efpère !.... Voilà quel avait été" mon château 
«ri Èfpagne. Jugez: combien je * fus enchanté'de 
le voir fe réalifer !.... Je témoignai toute moh 
admiration ; je marquai de la joie 8* de la re- 
connaiffance ; on voyait que j'étais dans le 'ra* 
vîffement. Le vieillard s'appiawdiffair , & je re- 
doublai fon contentement, en lui fe fan t part 
«v H!. a chimère. Je di» ceci devant la 'belle 
Eléonore , qui rôtigtf; Oir mt tcîhit à fotipër; 
& mon amour s'accruf encore ', t>ar ; mfflé chanriet 
qui m'étaient inconmis. r - ' : \' *' 1 lJ * 

» Depuis ce nloment , je revis tous les jours 
le vieillard & fort adorable fille. Je la fis con- 
naître à ma mère , '8t cette incomparable femme 
applaudit à mort choix ,' quoit^u' Eléonore ne fût 
que la fille dSiu riche roturier. Cette conduite in- 
dulgente lui attira l'improbarfon de la femiHe, dp 
taon père , qui l'accufait de me perdre "par fon 
aveugle complaifance , 8c l'entière liberté qu'elle 
me lalflair. 

» Deux années s'écoulèrent. J*âimats roujouré 
également Eléonore , qui fefaftf les délices de 
fna mère. On nous trouvait trop jeunes pour 
fooùs marier , 6c l'innocence de -notre conduite 
•'obligeait patf à fe'prtffef. Mail à cette épo* 
t *■ 
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que, je fus très-étonné de me fentir VU gott 
fort vif pour une belle brune du voifinage d'E« 
léonore , fans moins aimer celle-ci : au -contrai- 
re , je devenais jaloux , même fans caufe , 8c 
j'aurais été au défefpoir de perdre fon cceun ; 
j'étais également heureux auprès d'elle , & par 
elle : mais j'éprouvais le même plaifir auprès de 
la belle brune , que je priai ma mère de voir 
& de traiter comme Eléonbre. On ne me fit 
aucune observation ; j'étais parfaitement libre. 
J'étais jaloux à la fureur , dès qu'un homme 
parlait à la belle aurore : je tâchai de toucher 
fon cceur , & j'y parvins. Alors , je me Crus 
heureux : ma mère témoignait un égal attache- 
ment aux deux belles , 8* les rendit amies com- 
me deux fœurs. Je fus dans cette nouvelle fittfa- 
tion pendant fix mois. 

m Un jour que j'en cherchais philofophîque- 
ment la caufe , & que je me félicitais de l'a- 
voir trouvée dans un goût égal pour les blon- 
des & pour les brunes , je vis une 3 me beauté 
aux cheveux châtains y qui m'infpira le plus vif 
* intérêt. J'en devins amoureux à la fureur , fans 
cefTer d'aimer le* deux autres* Que dirai je ! 
fans pouvoir m'en empêcher , j'en aimai trente 
également !... Ma mère , qui les connut toutes t 
en était entourée â comme d'une famille nombreuse 
& chérie. 

» Cet fut alors que me voyant en âge d'être 
marié , elle me tint ce difeours : — Mon amr 9 
1a raifon & U décence m'obligent à te donner 
un confeil prudent i il faut te choifir une époufe 
dans mes trente filles , & chercher un parti con- 
venable à chacune des 29 autres : le mariage 8t 
les enfants t'attacheront à ton époufe : le ma- 
riage & {es fuites t'éloigneront des femmes âts 
autres. -« Je ne puis renoncer au plaifir de fcs 
voir toutes , au bonheur de leur tenir par qurt- 

A4 
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Ipie fien ? Mt mère rêva un moment ; enfuite 
. elle me dit : — • Je crois entrevoir le moyen de 
te fatisfaire : fais ton choix , & qu'une, aflbcia- 
tion de teble 8c de fortune réunifie les s? autres 
jeunes perfonnes 5c leurs maris dans une même 
maifon , avec ton époufe 8c toi ? Cette idée me 
parut bonne , 6c le -plan qu'elle indiquait , le 
feul pratiquable. Je choifo Eléonore j Se ma 
mare , tranfportée de joie , me dit , qu'elle al- 
. lait faire rédiger le plan d'adbciation , chercher 
des partis , 8c nTafluirer une petite domination , 
par mes riche (Tes 8c mes bienfaits. Ce dernier 
point de vue me détermina , parce que je de- 
. vais être le protecteur , le dé feu feu r de jeunes 
perfonnes que je chériflais. Voici quel fut le plan 
île ma mère» 

RÈGLEMENT D'ASSOCIATION. 

» I. Les jo ajjbciés pofftderont tout en corn- 
èmui ; il n'y aura qu'un hôtel , une maffh , une 
cuijïne y une table, une direction d'affaires ., fous 
la fu\eraineté du marquis de B... , qui fait lui 
feul les trois quarts des fonds : pourquoi lui feront 
dues révérence & confédération. II. Chacun aura 

. fin emploi particulier dans la fociété , dont il s Vf- 
quittera fidellement , & dont il rendra compte. III. 
// y aura un comité , ou confeil , ^auquel chaque 
membre s'adreffera , pour les comptes à rendre , 
& les demandes à faire. IV. Les époufes des affo- 
eiés auront également chacune leur emploi , l'une 
peur le pain , Vautre pour la viande ; celle* ci pour 
Je linge ; celle-là pour rachat des étoffes ; le bois , 
la bougie , la chandelle , les liqueurs % les con- 
fitures , tout ce *qui regarde la table & l'ameu- 
blement , fera , pour chaque partie x dirigé par 

• une des affociées. v. La manière de Je mettre des 
époufes fera uniforme , & les èffais de goût fc~ 
fient approuvés par le comité féminin , avant d't<* 
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, (9) 
trt portés., VI. Les repas communs firont prijldh 
par tour ; c'ejl-à-dire , qu'un homme & une fem- 
me , qui ne feront pas époux > en feront les hon- 
neurs , chacun une femaine , durant laquelle ils 
auront la direBion des amusements de la fociétl. 
vil. Les égards & les attentions récipioques fe- 
ront une loi facrée , fur-tout celle de la confé- 
dération pour les femmes, vm. Jamais auaih 
affociè ne pourra entretenir en particulier Vépoufe 
d'un autre , que fur une permiffion fpéciale de la 
fociété , demandée par, le mari. IX. La défit nion 
ne fera pojfible , que du confentement des 10 af- 
falés, x. Ce règlement fera homologué , afin qu'il 
ait force de loi. Ainfi foy ions -nous tous réunis 
^contre les maux de la vie ! Ainfi jowjjîons-ncus 
d'une compagnie Jure & toujours agréable , qui nous 
difpenfe d'aller au- dehors chercher des amufements 
ruineux ! Fait trentuple entre nous , le... 17... 
Signé. 

v Ce règlement n'était qu'un projet abrégé.» 
..qu'on s'était propofé d'étendre : mais je perdis 
.alors ma mère.... la meilleure des mères , mal- 
gré tout le mal qu'en difaient mes parents pater- 
.nels , & tout refta en fufpens. 

— Voilà qui eft fingulier ! dit la marquife ; 
je ferais curieufe de lavoir ce que tout cela de- 
viendra ! 

Le Prodigue. 

En m'en revenant , je m'occupais de ce que 
je venais de voir & de lire. Un carrofle for- 
tait d'une mai Ton de grande apparence , aux en- 
virons de la Place-royale. Je me dérangeai pour 
te laitier pafter. Un jeune homme , qui était 
dedans , ouvrit la portière , Se me propofa de 
me remettre chez moi. Je le remerciai. — Pour- 
quoi ! il n'eft pas agréable d'être à pied dans 
les rues à l'heure qu'il eft ? — Je vous dc- 
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mande pardon ; c'eft un grand plaifïr pour mo! ! 
Je plains les riches , emprifonnés dans leurs équi- 
pages , ne voyant rien! Je les plains davantage 
encore d'être emmailloté? dans leur luxe 8c leurs 
richefles , dont ils ne peuvent fe dégager ! c'eft 
un pénible efclavage , que celui d'être accablé 
fous le poids de fa fortune ! A ces mots , que 
je croyais d'une excellente morale, le jeune homme 
faute hors de fa voiture , & vient fe jeter à mon 
cou : il m'embraflfa deux ou trois fois. — Ha ! 
voilà le premier philofophe que je rencontre i 
J'ai bien vu ceux qu'on renomme dans le mon* 
de ; mais je me fuis toujours aperçu que ma for- 
tune était ce qu'ils cftim aient davantage en moi : 
▼ous , vous,, mon amî, vous me confotez ; vous 
m'affermiflez dans mes réfolutions. Hélas 1 je 
vous l'avoue , Timmenfe fortune de mon père 
lut un fléau pour moi ! Elle m'a tourné la 
tête ; elle m'a rendu fou*., du-moins je paflîe 
pour tel dans le monde : aidez-moi à m'en dé- 
fcarraffer ! — M'en préferve le ciel ! Vous êtes 
né riche , Si vous feriez fouverainement mal- 
heureux , fi vous deveniez pauvre. — Quoi ! 
vous me confeillcz de garder mes riche (Tes ? — 
Oui i pour donner avec modération , & en dé- 
cret , quand il le faut , comme lorfqu'on oblige 
un ami 5 en public , quand il s'agit de monu- 
ments publics , ou de pauvres , qui n'ont pat 
d'honneur faftice ni de crédit à conferver. — - Je 
fuis le *** : acceptez quelque chofe , pour faire 
«du bien ? — Qui vous répond, que je ne ferai 
pas tenté de le garder? Je fais né pauvre ; je 
refierai pauvre volontiers : mais j'ai , comme 
■un antre, déliré les richefles : quoique j'en con- 
naifle les inconvénients , je ne me crois pas au- 
deflus de leur féduftion. Donnez vous-même aux 
malheureux , Se n'ayez point d'aumônier : fou- 
tagez Ici artifans , les artifles même ; aidez uji 
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marchand prit à trébucher ! Maîi n'enrichîfles 
perfonne l Ne donnes pas aux favoris avides ; 
c'eft le crime ordinaire des rois Se des grands. 
Soyez généreux , & non prodigue , ou vous 
finirez par être miférable , fi vous n'y prenez 
garde ! Si je recevais de vous , ce ferait pour 
vous le rendre un jour. — Ha ! je vais vous 
donner la moitié de ma fortune. *— Je l'accep- 
terais , C\ j'étais fur qu'elle ne changeât pas mes 
mœurs. Ecoutez-moi , mondeur le marquis : 
fi j'acceptais , peut-être que demain , dans un 
an *> je pourrais devenir amoureux d'une -fem- 
me : alors, onrïe voit, on ne défire .que les 
avantages de celte «jm'on aime ; je ferais enivré ; 
& dans mon ivreflfe , je pourrais violer votre dé- 
pôt. Ne vous fiez qu'à vous. Ne me tentez pas ; ce 
ferait en- vain. Je m'éloignai. Il me rappelait ; 
]e fis la fourde oreille , & fon carrofie , qui 
t'emmaillotait , l'empêcha de me fuivre. 

L XXX IV; NUIT. 

A L'entrée de la rue Maçon > Jevïs deux 
hommes qui fe quittaient : — Tu iras 
par-là ; moi , par-ici. Ces mots me frappèrent. 
Je fuivis celuj qui prenait la rue de la Vieille- 
bouderie : au coin du carrefour , il y avait une 
boutique de fourbifteur ; l'homme y fit une mal- 
que , & pafla. Il prit par le quai def Auguf- 
^trtrs, circulaf paria rue Dauphine , Se rejoignit 
à IVnrrée de la rue Sainte -Marguerite Thomnie 
qu'il avait quitté. Ils fe parlèrent bas , 8t iè 
Réparèrent encore ; Tun prit par la rue <fcs Bou- 
cheries , l'autre par celle du Four. Je fuivis ce 
•dernier , c'eft-à-dire , toujours le même. H cir- 
cula par la rue Cherche-midi , jufqu'à celle du 
Vréux-coldrabier. Les deux hommes fe rejoigmV 
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ttnt auprès de Saint-Sulpice f .& s'aflirenr. Un 
quart d'heure après , deux autres parurent , 
qui leur parlèrent. Us convinrent de la marque 
à faire , fi quelqu'un d'eux aUiimait,c'eft-à-dire ,, 
découvrait. Ces inargues , à ce que je compris, 41 
fe fêlaient toujours à des angles de rue en face 
ppur les venants. Tous quatre fe réparèrent. Je 
iuivis le même. Je le vis fe trémoufler à la 
rencontre d'un homme : il fit une marque. Je 
la regardai : c'était un A. Il fuivir l'homme v 
fefant toujours un A aux angles , à la hauteur 
de la ceinture : je vis alors tin autre des qua- 
tre : il pafla auprès du fuiveur fans le faluer , 
fans le regarder ; mais dès qu'il L\z palio , il 
courut. J'abandonnai mon. homme, pour fuivre 
ce dernier. Je n'allai pas loin. Il fiffla. Aufii- 
tôt , je vis les deux autres accourir ; ils furent 
renforcés par trois autres > & ils marchèrent ra- 
pidement » en fui van t les marques , qu'Us trou- 
vaient aux angles. Enfin ils joignirent le fui- 
veur. Ils & concertèrent; L'homme ne fut pas 
arrêté ; maïs il fut fuivi ,dans toutes fes démar- 
ches , jufqu'aû moment où il ne fortit plus. 

J'aHai chez la marquife , 6c je repris ma lec- 
ture des Fautts , après mon récit. 

$• 9- 

Amancour avait entrée dans la maifon d'un 
muficien de Topera , dont la fille aînée ,, 
jeune per Tonne d'une très-jolie figurç , alor,s 
âgée d'environ 13 ans , danfait dans les En- 
fants comme figurante. Amancour avait conçu 
pour cette fille une paffion aufil ardente que peu 
délicate ; il ne defirait que de la féduire > ou 
même fans la féduire ni la toucher , que d'af- 
fouvir avec elle une paffion qui allait jufqu'au 
délire. Depuis long-temps , il cherchait les oc- 
.cafioni } mais trop d'cmpreHemcnt effraya un* 
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enfant : elle Pévîtair. Amancour irrita ne s*oê- 
cttpa plus que des moyens d'employer la fur- 
prife. Il diffimiila , feignît l'indifférence , 8c 
guetta les occafions. Enfin , un matin , que les 
parents étaient fortis , il parut tout- d'un- coup 
dans la chambre d'Agîaé Th*** , alors abfolu- 
ment feule. Il demanda , fut refufé , devint fu- 
rieux » tira un poignard » 8c fe porta aux plus , 
grands excès* La jeune fille céda , par la crainte 
de la mort. Àmancour fatisfit fa paffion atroce , 
8* fortit avant le retour des parents. Mais dès 
qu'ils furent arrivés » leur fille échevelée , au 
défefpoir , leur préfenta un tableau effrayant. 
Ils firent conflatcr fon état. On avait vu fortir 
Amancour : l'affaire était grave ; les parents 
indignés... J'allai les trouver, 8c moyennant d'ex- 
cellentes raifons , 8c Aes facrifices * je les en- 
gageai au filence. Tel fut le premier crime d'A- 
mancour, auquel l'état de la jeune -Elle empêr 
cha qu'on ne fît a (fez d'attention : car il eft certain 
que fi elle eût été dans tout autre , M» Aman- 
cour n'en aurait été ni moins audacieux , ni 
moins criminel. 

Cependant je prefTais mon union avec Celeile. 
J'ignorais , qu'un frère barbare s' étant aperçu 
de l'attachement de fa fœur pour moi , avait 
déclaré , qu'il s'oppofait à ce mariage , 8t qu'il 
me provoquerait au combat , dès qu'il ferait 
arrêté. On me donnait des raifons , pour dif- 
férer ; on me recevait bien ; trois perfonnes ché- 
ries , le père , la mère 8c mon amante adoucif- 
faient des retards , dont on me déguifait la cau- 
fe,... Cependant plufieurs fois le père fut prêta 
me confier fes motifs ; mais la faibkfle qu'il 
avait pour fon fils , l'en empêcha. Enfin , il ar- 
riva un horrible malheur.... 
* Amancour aimait , à fa manière , une jeûna 
fille dabar étage , dont la«è*« corruptrice von* 
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(14) 
laît vendre l'innocence. Cette ferait! e couvait fa » 
fille des yeux , pour la préferver du fort d'A- 
glaé , qu'elle connaiflait doublement , c'eft-à- 
dire avec fes fuites : elle favak qu'après s'être af* • 
fouvi , Amancour ( dont l'emploie les expreffions • 
ignobles ) aurait craché deflus ; elle voulait donc 
être chèrement payée. Aucun autre moyen ne 
fut pratiquante pour Amancour /"lorfqu'il vou* : 
lait trop s'émanciper , la mère de Nannette , ou 
Annette ( car elle était Nannette pour & mère , 
& Annette pour Amancour ) , la mère de Nan- 
nette fefak le coup de poing avec lui , & il» 
fe battaient tous deux , à fe mettre hors d'ha- 
leine. Cela n'empêchait pas qu'ils ne fe vident 
tous les jours , & que la mère de Nannette ne 
mît exa&ement en ligne de compté tout ce qu'elle 
recevait. Cette femme , contre l'ordinaire de* 
fcélérats , profanait une vertu , c'était l'écono- 
mie, dont elle avait fait l'avarice ; elle ménageait, 
& continuait à travailler comme auparavant ; elle 
voulait , avant de livrer fa . fille , lui voir dix 
mille écus , qu'elle fe propofait bien de placer 
fur fa tête , en s'en réiervant l'ufufruit. Telle* 
étaient fes vues : Amancour , avec toutes fe* 
rufes , tous Ut emprunts, tous fes vols à la. 
maifon paternelle , & fur- tout à* fa fœur , n'a- 
vait encore donné que douze mille francs : on 
lui déclara , qu'on voulait finir, &t qu'il fal-* 
lait , fous quinze jours , apporter les dix-huit 
autres. Amancour dont les panions étaient vio- 
lentes , ne vit que la fatisfaûion de la tienne. Il 
vint trouver fa fœur , ofa lui déclarer tout ce 
que je viens de raconter , *& lui fignifia qu'il 
n'y avait qu'un moyen de le faire consentir à fois 
mariage avec moi,; c'était., n'importe comment , 
de lui trouver dix-huit mille livres. Celefte , * 
ferme; pour la première fois ,.iui déclara , qu'elle 
aimerait mieux» mourir , que de me le* diman^ 
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itt t non-feulement pour un emploi comme celui 
qu'il voulait en faire , mais encore pour tout au- ., 
tre : que c'était une baffe (Te , qu'elle trouvait 
impoffible , comme de lui donner la lune , s'il , 
la lui demandait: enfin, elle lui ôta toute ef« 
pérance de fou côté : elle ajouta cependant : — 
Si je les avais > à moi , vous connahTant comme je 
vous connais , je crois que je vous les donne- 
rais ; car je vous crois capable du plus grand 
ées crimes , pour vous les procurer. Amancour 
lui mit le couteau fous la gorge , en lui difaot : 
— Si tu dis un mot à mon père ou à ma % 
mère de tout ce que tu viens d'apprendre , je 
commettrai le crime que tu crains > car je 
te poignarderai. Il fortit , en achevant ces 
mots. 

Trois jours après » le miférable fe procura des 
bijous pour la fomme exigée , 8t au-delà : il 
avait demandé peu de temps : on ignore s'il avait 
eu celui de remplir fes vues criminelles fur la 
petite Nannette : le marchand bijoutier fe pré- 
lenta , pour réclamer fes bijous ou leur valeur. 
Amancour n'avait plus les premiers , 8c il ne 
pouvait faire la fécondé. Un abyme , dit un 
fage , en appelle un ^utre : au défe/poir , crai- 
gnant de paner pour efcroc , de manquer fur- 
tout un prétendu bonheur , pouflequel il avait 
tout facrifié , le malheureux.... crut tout ga- 
gner y s'il parvenait à faire difparaître fon créan- 
cier !... Si le crime raifonnait , on ne le commet- 
trait jamais. Cet homme n'était pas ifolé : fa 
démarche auprès de fon débiteur était connue 
de tout le monde : fa famille favait où il était 
allé , en fortant y mais Amancour ne raifonna 
pas : accoutumé a tout voir céder à fes pallions 
indomptées 9 le barbare fe jeta fur celui qui le 
jjreiTait...... 
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Je n'arrêtera! point vos regards fur cette hor- 
rible cataftrophe. * 

Le croiriez- vous ! ce ne fut pas l'amant de 
Celefte qui l'abandonna , ce fut cette fille gé- 
néreufe , qui le força de s'éloigner , par un 
fentiment fublime de générofité , autant que 
de raifon ; elle ne voulait pas qu'il partageât 
fa honte , £c elle frémifiait > en fongeant qu'elle 
expo ferait fes enfants , (i elle venait à en avoir , 
à rougir de leur exiftence. Son amant la quitta 
défefpéré ; l'infortuné Tentait au fond de fon cœur 
qu'il ne pouvait aimer que cette fille , & qu'elle 
^tait feule digne de le fixer.... Mais il lui refte 
un moyen , pour la forcer à lui donner la main , 
& il a réfoîu de l'employer. Elle a une fœur ; 
il peut la lui ôter » Se voici comment* 

§* xo. 

Quelque temps après le malheur , ma pe- 
tite feeur Julie mourut • on était dans le trou- . 
ble : c'était moi qui avais tiré les deux en- 
fants de nourrice , pour les mettre chez une 
fevreufe , qui ne les connaiflait pas : réflé- 
chi (Tant , que la petite Julie Amancour était 
pauvre ; que la tache de fon frère rejaillirait 
fur elle , je pris la réfolution de m'expofer au 
facrifice de la moitié de ma fortune , en fefant 
palier Julie pour ma fœur : ce fut en consé- 
quence le nom de la .petite Julie Amancour c 
qui fut mis fur le regiftre mortuaire: de forte 
qu'aujourdhui , je puis la réclamer , en prouvant 
qu'elle eft ma fœur : fi l'on m'obje&e , que je 
l'ai biffée à Celefte , pendant n ans, je ré* 
pondrai , que je l'ai fait exprès , pour lui pro- - 

* On s'aperçoit » eh lifimt cette hiftoire , de quel- 
ques légère* répétitions | mais la voilà telle quelle m'a - 
fie doAsée. 

curer 
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caret l'excellente éducation que pouvait lu! don- 
ner Celefte , & qu'elle lui a efteôivement don- 
née. Je dirai cependant tout bas à ma de m. Bel- 
lardicr , faux nom qu'elle porte : — Donnez-moi 
votre main > 8* je vous rends votre foeur. Voilà 
quelle eft la réfolution que je me propofe d'exé- 
cuter à mon arrivée à Paris. 

Tel fut le récit de Dorfeuil au capitaine Nou- 
glans. — Vous venez de me dire , répondit 
celui-ci , que votre Celeûe fe nomme Bellar- 
dier ? — Oui. — 3é connais une dem. Bellar- 
dier , fille ou femme' eftima*ble , à laquelle j'ai 
confié une pupille que j'ai à Paris , nommée 
Adélaïde , foeur d'un : joueur enragé , qui l'a 
ruinée , •aînfi que lui-même : Celefte a un* 
foeur , qui fe nomme Julie : elle eft grande s 
elle a fur-tout de grands yeux , où fe peint la 
plus belle ame. — C'eft elle ! c'eft el}e ! ( s'f 
cria Dorfeuil > fans fonger que par cet aveii 
il révélait un fecret dangereux. ) Il s'en repentit 
ênfuile ; mais il était trop tard- Nouglans ne lui 
.parla plus de Celefte , & Dorfeuil crut qu'il 
oublierait ce qu'il en avait, dit* 

Ce fut dans ce même voyage qu'en arrivant 
à Pondictiery , Nouglans trouva fon pupille lieu- 
tenant dans la marine royale. Ce jeune homm* 
retournait en France à la paix. Une rencowxp 
aufli heûreuft, leur càufa la joie la plûâ.Jvivç, 
Mais Dorfeuil ne vît pas M. d'Angleiei : f amant 
le ma de m. Aman cour s'était avancé dans l'inté- 
rieur des terres , pour commercer avec les In«- 
diens , Èk tâcher de fe procurer des marchaji- 
difes précieufes & du meilleur débit. A fou 
retour auprès de Nouglans , le jeune officier 
Avait déjà fait voile pour l'Europe. Le vaif- 
4eau. de ! Dorfeuil partir pour^r Amérique , parçf 
que ( fâ cargaifon était plus à l'ufage des colo- 
pits anglaifes ' que de rjàuope : là > ' il fe défit 
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de ce qui était plus rechercha; «nfuïtç jl en- 
voya fon navife en France , avec un chargement 
convenable. 

Ce fut pendant le féjour 'qu'y fit Nouglans , 
qu'il ccmduifit d'Anglefei chez Celefte , % 'comme 
on l'# vu. Il n'eut pas de peine à reconnaître 
cette vertueufe inftitutrice , pour celle dont lui 
avait parlé Dorfeutl. Mais cette découverte ne 
le refroidit pas : au-contraïre /après s'être af- 
furé de deux chofes , que c'était bien réelle- 
ment madem. Amancour , fous le nom de Bel- 
lardier, & que dans le quartier qu'elle habi- 
tait , la funefte aventure de foh frire était par- 
feite nient inconnue , il ne vit qu'un avantage 
de-plus a en faire fa connaiflfance particulière* 

Je n'ai pas dit , que lorfque Nouglans avait 
eu trouvé Adélaïde , il cacha d'abord fon aven- 
ture à d'Anglefei : mais le £bir qu'il avait ren- 
* contré cette jeune perfonne , il paraiflait hors de 
lui-même; ce iqui le fit interroger par fon pu- 
pille , auquel il raconta le trait, comme d'un 
étranger. Le ''jeune homme plein (fardeur * 8k 
naturellement yeVtùeui , fe récria fur le bonheur 
de celui qui avait trouvé l'occafion d'obliger 
une jeune perfonne charmante , 8c malheureufe : 
— Si c t était à mol qu'elle fût .tombée , ajouta- 
i-if 9 je lâr regarderais comme l'époufe que le 
ciel & la nature m'envoient , & je croiraïç com- 
mettre un Jacrilége , que de ne pas Tépoufe^. 
Nouglans lui dit qu'il la connaîffalt : d'Anglefei 
témoigna le plus grand âé&r de la voir* Le ca- 
pitaine , qui penfâit comme fou pupille , s'aper- 
çut que la beauté d'Adélaïde avait touché fon 
Coeur : il efquiva long-temps les demandes répé- 
tées que lui fefaît le jeune d'Anglefei', dVli 
Jrlencr àitz madem. Célefte. Mais enfin , ' a^aht 
yu Julie, il la 1 trouva fi belle, quoiqu'il en 
%ûriât i\ae Butrej'^u'llnc fralfcàit.plu* çuefitô 
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ami devînt fou rival t il lui vanta Celefte éom« 
me une infttouriee célèbre , qui élevait avec 
une prudence éclairée plufieurs jeunes perfonnes 
de religioH différente , à l'égale fatisfaâion de 
tous les parents. Il enflammait ainfi d'avance l'u- 
nie vertueufe d'un jeune homme paflionné pour 
tout ce qui eft honnête : ce que Nougians fa- 
vait du fecret de l'infortunée famille Aman- 
cour , loin de l'arrêter , fut mi-contraire ce 
qui le raffura : il vit qu'il pouvait procurer à 
ion pupille une inclination vertueufe , fie fans 
danger pour fes mœurs , pendant l'âge des paf- 
fions & des folies. Il lui promit de le mener. 
Il femblait que d'Anglefei ù doutât de c? 
qu'il allait trouver chez mefdem. Amancour , 
fous le nom de Bellardier \ fon impatience 6c 
fa joie étaient extrêmes. Il eft vrai, que ?l* 
tait la manière dont Adélaïde avait été rencon^ 
trée par un inconnu , qui excitait fa curiofîlé/ 
mais Nougians lui avait auffi parlé de Celefte, 
& d'une jeune fœur qu'elle avait : tout cela 
fe confondit dans l'efprit d'un jeune homme ar~ 
dent , & un peu romanefque : il voyait dajftl 
Celefte une illuftre infortunée > dont il jgno** 
rait les malheurs ; car Nougians avait vopà 
maxime ., de ne jamais dire le mal fans nece£ 
lire : d'ailleurs , comme il voulait procurer à fotf 
jeune ami une fociété , qui ne pût nuire S {09. 
établiflement futur, il fe réfervait la d.écpu^ 
verte du fecret » pour un temps plus convena- 
ble. Mais dans l'intervalle au jour fixé pour rfce> 
jUer d'Anglefei chçz Celefte ., il tâcha de con* 
.naître plus particulièrement l'état du cœur jà& 
/on jeune ami. D'Anglefei , franc ;8c fineâte^ 
xomrae tous les hommes vertueux., était bieà 
,-aife d'avoir une occafion de parler de lui-mî» 
me, quand il fe croyait fur d'jméreffer., U 
uépoodit-; 

fi* 
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Cio) 
.. » — • Vous favez que j'ai perdu trop tôt la plu? 
excellente des mères : fa tendre (Te pour moi était 
exceifive , & quelquefois elle irritait mon père , 
dur comme un vrai marin. J'en avais toujours 
été traité avec rigueur. Cependant je ne l'en 
aimai* pas moins. Mais quand nous eûmes perdu 
ma mère , il changea tout-à-coup , s'imaginant 
que fa conduite envers moi l'avait chagrinée , 
& avancé fes jours. Telle a été la caufe de 
l'indulgence outrée , qui vows a quelquefois fur- 
pris. Il s'aperçut que je défirais de voir la 
capitale y ! & il m'y amena lui-même. C'eft à 
ce voyage que je vous connus. Je me rappelle , 
que dès les premiers jours qui fui virent notre ar- 
rivée , il me conduifit chez un parent aflez pro- 
che , qui fe nommait M. Amancour de Vaffi , 
homme eftimé , qui avait un fils beaucoup plut 
âgé que «moi , & dont mon père ne me dit pas 
de bien. Ce fut par cette raifon qu'il m'interdit la 
maifon de ce parent , dont il n'accepta pas le dî- 
ner. Mad. de Vaffi m'avait fait un accueil flatteur , 
& elle appelait fa fille pour nous faluer , quand 
mon père fortit brufquement. Je défirai vive- 
ment de revoir M. Se Mad. de Vaffi ; mais les or- 
dres de mon père me retenaient : je les perdis de 
vue : Se lorfque dernièrement je les ai voulu cher-, 
cher» je ne les ai plus retrouvés. Mon père 
mourut , 6ç vous fûtes le dépofitaire de les der- 
niers fentiments & de fes dernières volontés. 

» J'eus alors une diflraûion puiflante : je don- 
nai dans la littérature, 8c je voulus me faire 
IM nom : quelques eflais aflfez heureux m'encou- 
ragèrent» Mon genre était l'étude de la nature : 
je voulus faire un fyftème de phyfique comme 
je la concevais : je mrs mes idées fur le papier; 
^'étudiai les anciens 8c les modernes ; je fis des 
expériences , enfin « je rédigeai mon ouvrage : 
jt vous le montrerai quelque jour. Mais U guerre 
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s'étant déclarée , je m'examinai foigoeufement 9 
8c je conclus de ma pofitîon. dans ia fo- 
çiété , de ma fortune, Sec. que j'étais ^obligé 
de voler à la défenfe de ma patrie. Je me con- 
formai aux intentions de mon père , 8c aux 
-vôtres , en fervant dans la marine : j'ai voyagé ; 
j'ai vu le monde , Us nations , les différents 
climats , 8c la réalité m'a confirmé dans mes 
conjectures fur la véritable phyfique. 

» Cependant comme tout s'achemine à la paix , 
il me vient à préfent une autre idée : c'eft que 
fi j'ai été obligé de fervir comme gentilhom- 
me , comme diftingué dans la fociété , qui me 
fait jouir des prérogatives pour lefqueiles je lui 
dois" de la reconnaifiance ; je fuis également obli- 
gé | comme homme , comme citoyen , de me 
marier , de remplir les devoirs d'époux 8c de 
père» Ii.exifte dans le monde une femme qui 
m'attend , à laquelle je me dois : quelle eft-elle ? 
je l'ignore ; mais «lie exifte , 8c je dois ia cher- 
cher convenable , par fa condition , fa fortune , 
fou honneur , fa beauté , afin qu'elle foit égale- 
ment honorable pour fon mari 8c pour £ts en- 
fants. Voilà mon hiftoire , 8c ma façon de pen- 
fer. Vous , que mon père a chargé de veiller à 
mon bonheur , fongez à le faire , 8c foyez fur 
que votre prudence me fera plus chère qu'une 
indulgence aveugle. « ^ 

Cette conclufion avait enhardi Nouglans , 8c 
achevé de lé déterminer. — Votre façon de pen- 
fèr eft excellente , mon ami ! ( avait- il répon- 
du : ) ma^s les événements de la vie vous prou- 
veront peut-être malheureufement > qu'on fe 
trompe louvent dans le choix de la femme qu'on, 
préfeîfe ; l'amour eft aveugle , à moins qu'il ne 
foit éclairé par le flambeau de la raifon. Il n'en 
avait pas dit davantage ,Ç* fe croyant fur de fou 
fupjlh.i il tfmfa gbit Mû&à û^aduire çhe* 
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ttrfdem. Bellardîer un homme , qu'une fagefle 
prématurée devait préferver des folies de la jeu- 
nefle &c de l'amour. Il s'était tranquiliifé au fu- 
jet d'Adélaïde , perfuadé que fi elle charmait 
(on ami , d'Anglefei aurait aflez de force , de 
générofité pour furmonter fa paffion ; & que fî 
c'érait Julie Bellardîer , rhonneur tout-puiflant 
fur fon a me l'obligerait à fuir , à la découverte 
du malheur de la famille Amâncour...» Il igno- 
rait qu'une multitude de circonftancet rendraient 
impoflible , un jour , cette victoire , qu'il regar- 
dait comme affurée. 

$« ir. 

En voyant Julie t non -feulement le jeune 
iTAnglefei Pavait trouvée la plus aimable per- 
fonne qu'il eût jamais vue , mais je ne fait 
quoi lui dit au fond de fon cœur , que c'était 
l'époufe qui lui convenait. Le premier coup 
d'œil décida fon penchant peur jamais. En par- 
lant à Julie prefque tous les jours , il connut foa 
car v a&ère , Se il en fut enchanté : c'était la naï- 
veté , la candeur , l'ingénuité la plus touchante , 
unie à la pureté de mœurs la plus refpe&aWe. 
Rien n'était apprêté dans cette jeune perfonne ; 
elle difait jge qu'elle penfait , avec politefTe , 
avec une franchife fi aimable , qu'elle enchan* 
rait. Mais pour en donner une idée , il faut 
rapporter une converfation entr'elle , fa fœur 
Celefte , d'Anglefei 8c la jeune Adélaïde ; elle 
•ne date que de quelques jour? avant l'arrivée : 
êe Nouglans , de fon dernier voyage d'Amé- 
rique , le même ou il ramena fon ami Dorfeuil 
<?n Europe. D'Anglefei voulait faire expliquer 
fa maftrefle ,' devant fa fonir & fa jeune amie* 
ifîn d'en prendre occafion de connaître les dtf— : 
foûrions de €HeAe-, çjui* n'accueillait pas , ave* 
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autant <Pefflpreffement qu'il le défirâît , fe pro- 
position de mariage. ^ 

D'Ânglefei ( arrivant ) : Ha i vous voilà tou- 
te* trois à la petite table ! ( Il faut favoir qu'il 
y en avait une grande pour toutes les élèves, 
& une particulière , à laquelle était la maître (Te 9 
êc en fon abfence , celle qui la remplaçait : ) J'ai 
à vous parler à toutes trois : je vous dirai d'a- 
bord , que ML de Nouglans arrive ce jour-ci , & que 
je Factends avec impatience, H me marque qu'il 
délire beaucoup de revoir Adélaïde !... Cela ne 
me fur prend pas : à fa place... ', éloigné comme il 
r.eft... , je ne Apporterais qu'avec la plus grande 
peine , l'abfence d'une jeune perfonne.... que je 
conGdère infiniment , 8t celle d'une autre... , qui 
m'eft plus chère que ma vie. 
* Celefîe* Je vous félicite de l'arrivée de votre 
«mû 

D'AngîefeL C'était Ta mi de mon père , quoi- 
qu'il ne fût pas de fon âge ; & depuis que je 
Taî perdu ^ M. de' Noiîglans m'en a fervi. Sans 
ïtre mon parent , il a l>ien voulu être mon tu* 
tetir: Adélaïde & moi , nous fom,mes comme fes 
enfants : nous fommes le frère 6c la feeur.. 

Julk* Mais H eft vrai ï 

Adélaïde. J'ai un aimable frère 1 fur-tout fl 
eft-.. Men e Aimable ! 

Jûlk: Ho t oui î 
4Î Ù'Anfelefti f^ameëmt ) :• Quel mot cînrmarA 
dans votre bofc&é t 

Julie? Mais c'efî la petite î - J . 

Celefte: Ma feeur a raifpn , & je penfe comme 
die* ' - f ' '. i " • 

ETAnglefti ( Im ^tenant îa main, ) ? Qu'if eft 

tfouV d'être loué parla géante , l'innocence & 

l'?mitïéJ , '*.■*';• ,.".'," 

' .Ctttûe. Oui , nods Vous aimons toutes ; jaAiaii 

,|cune homme de voue âge né réuûit tant dé tfitt* 
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lîtés efientîelles ; la modeflie , la bonté , la fraû- 
cïiife aimable , &. fur-tout la pureté de moeurs. 

D'Anglefei ( lui baifant la Main ) : Peut-on 
être autrement * quand on voit tous les jours la 
vertu !.... Ma digne amie ! la pureté du cœur 
( car je conviens que le mien eft pur ) a deux 
caufes en moi ; je vous ai dit la première. 

Julie ( naïvement ) : Et quelle eft la féconde ? 

I) y Angle fei. Vous ne la devinez pas ? 

Julie. Mais.... non !... Cependant , vous avez 
dit que la première était la vue journalière de ma 
fœur; la féconde ne peut être .qu'en vous-même. 

D y Ahglefei. Cela eft charmant ! mais ce n'eft 
£as ce que j'ai voulu, dire. 

Adélaïde» Si-fait , monfieur ;la féconde caufe, 
ou plutôt la première , c'eft la droiture de votre 
cœur , la juftelTe de votre efprit : M. de Nou- 
glans m'a dit fouvent , que la jufteiTe d'efprit 
était précifément ce qui mettait la différence en- 
tre l'homme vertueux , & le méchant. 

D^Anglefeu Nouglans a dit-là une incontefbi- 
ble vérité ; mais vous ne me devinez pas ? De- 
mandons-le à la vertu ? 

Celejle. C'eft moi que vous interrogez , par 
ce beau nom! ha ! monfieur d'Angiefei , ne le 
prodiguez pas. 

D'Anglefei. Moc 
fi vous n'êtes pas h 
jlue parmi les hum 
parfaite image : dév 

Celefle. Je ne ferai 
je connais bien des 
tre cœur , Se la pi 
don précieux de U 
effet de votre 'éducat 
pies dé vos parents 

rem; car c'eil un homme vertueux.: vous ave* 
/ait entendre > que .nous influions un peu fuit 
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vôtre conduite; mais c'eft parce que vous tut 
bon f que vous aimez notre fociété. 

D' Angle feL Tout ce que vous me dites, ra'tnf» 
pire de la confiance : vous m'eftimez , 8c c'eft la 
chofc au monde qui me flatte le plus , celle qui 
eft la plus effentielle pour mon bonheur. 

Julie ( à fa compagne ) : En vérité , ma chère 
Adélaïde , il dit auffi ce que je penfe ^ fon eftijnc 
eft effentielle à mbn bonheur...» 

Celefte ( à f * four ) : Ma chère Julie ! il ne 
faut pas trop meure Ton bonheur hors de foi : 
on peut le. perdre , & tomber dans le défefpoir :• 
au moment où Ton s'y attend le moulai 

D'Angkfei. Je vous entends !... Belle Julie! 
ce que vous dit votre fœur eft raifonnabi* » 
comme tout ce qui fort de fa bouche : cepen- 
dant , j'ofe vous répondre , que vous ne coures 
aucun rtfque , fi vous mettes votre bonheur dans 
la folidité des fentiments , de l'attachement fin* 
cère , de l'eftime inaltérable... 

Celejle. Je ne fais pourquoi nous nouj fbmmes 
éloignés du fujet de la converfation 1 

D*Anglefei. J'y revenais , madame. 

Ccleflc. Les attachements humains font expo* 
fé* à bien des revers !.... Je voudrais que , s'il 
était pôffible f on fe vît fans conféquence , com- 
me cette foule qui fe preffe continuellement dans 
les rues. Voyez avec quelle indifférence elle fia 
heurte , fe renverfe quelquefois , & court fans 
vous tendre, la main pour vous relever ! On blâme 
cette indifférence 5 mais elle eft néceflaire : fi dans 
une grande ville comme Paris, on s'intére fiait 
à tout le monde , il faudrait . renoncer aux 
affaires. 

D'AnglefiL Quoi ! c v eft vous qui tenez ce 
langage ? :"..., 

Celefle. Oui , le plus grand des malheurs , pour 
une ame Icnfible h cîeft un 'attachement... Il eft 
FarticK C 
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Sur-tout des êtres infortunés , qui doivent le re* 
douter î II ne peut que les expofer à l'aban- 
don , & ce qui fait frémir , au mépris , à la 
honte !... 

JD^Anglefei. Oui , quand l'objet de l'attache-» 
ment eft un de ces hommes du jour , de ces hom* 
mes perdus , fans ame , fans principes. », 

Celefte. Il eft des infortunées qui doivent en* 
core plus redouter les hommes vertueux , qui 
ont des principes. 

D'Angiefei. Vous m'etônnez aujourdhui î -Quel 
paradoxe ! 

Celefte- Ce qu'on regarde comme paradoxe , 
faute de connaître les caufes , paraîtrait une in- 
conte ftable vérité, fi elles étaient dévoilées»..* 
Ha ! quels douloureux facrifices la raifon exige 
quelquefois!... Il en eft un qu'il faudra foire 
bientôt., qui peut-être devrait déjà... 
" D'dnglefei. Vous ne m'effrayez pas î mon cœur 
ffle raffure... ( a Julie ) : Vous ne voulez pas 
deviner ma penfée ; je vais la découvrir : la fe- ' 
conde caufe , que perfonne n'a pu , je devrais 
plutôt dire , n'a voulu deviner } c'eft... l'amour... 
Oui , un véritable amour épure les mœurs ; 
il rendrait vertueux , comme fon objet , fi. on 
ne l'était pas... C'eft qu'il remplit le cœur tout 
entier , pour n'y plus lajflTer de place au vice , 
*u? panions baffes ; il les étouffé toutes : tel 
eft celui qui règne dans le mien... Il eft digne 
de l'objet innocent 8t pur qui l'infpire... 

Celefte» Peut-être allez-vous trop loin , mon- 
fieur ! Changeons de matière # je vous prie ! 
Attendons le retour de votre ami : j'ai à lui 
parler $ nous verrons eufuite. Si nous étions 
feuls , vous & moi , je vous écouterais , Se 
•je vous répondrait; mais, voilà ma fœur & fa 
jeune compagne : vous parlez avec feu ; les au* 
très élèves peuvent nous entendre : ces fortes 
d'entretiens ne font pas faits pour elles; 
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D'Angtefel fut ok\\géjt(etnn ; car Celefft 



avait quelque diode d'impbfânt dan* l'air , qui lfc 
fefait obéir , malgré qu'on in eût i mais il fortit 
piu* amoureux de Jolie, ; ^à*il~ ne l'avait encore 



été. On voit que Celefte voulait lui faire enten- 
dre » qu'elle 8fc fa foeur ne pouvaient compter 
fur aucun attachement folide > à caufe du crime 
de fon frère *, qui les avait dégradées : mais 
elle ne pouvait l'expliquer d'une manière pfais 
claire. , 

: Enfin , Nouglans arriva. Ô'Aaglefei , qui Pat- 
tendait avec impatience , fut furpris qu'il nç fût 
pas d'abord venu le voir , & de le rencontrer 
inopinément chez Celefte ! Il n'en fut pas moins 
charmé de lie voir » & courant à fa rencontre : 

— Mon ami ! ( lui dit- il ) ta venue eft un 
double bonheur pour moi 1... Comment t'es-tu 
porté ! Les affaires ont-elles été bonnes / 

Nouglans* Bonne fanfé > bonnes affaires : j'ar- 
rive avec un homme que je veux te faire con- 
naître. 

VAnglefeL Quel homme eft-ce l 

Nouglans. Il eft mon ami. 

D'Anglefei. Il fera le mien. 

Nouglans. Tu es bien affidu dans cette maifon* 

B^inglefei. Les maîtref&s m'enchantent 1 ft 
n'eft pas jufqu'à madame Thibaut , qui ne 
ïoit une excellente femme , une femme ref- 
peôable. - 

Nouglans. Oui : Celefte eft yertueufe , exem- 
plaire i Julie eft la pudeur & la beauté mê- 
me ; mon Adélaïde eft charmante ! mad. Thi- 
baut eft eftimàble! *fon fils eft parifien , maie 
bon , contre" l'ordinaire des laids. . Et toi * 
qu'es-tu ?/ 

D'dngUfiL Le plus amoureux des hommes i 
f'atme , j'adore' Julie. 

Nouglans ( éclatant dt rire ) : Tant mieux J 

C» 
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jnorb^u Ltu ne p^uyais trauvcr une m^llqurc 
occaÇon d'uïer le iéottmçht . ! i ; ' t 

; P'AngUfei, t*p majïagç ne l'uféra pas. 

'Nouglans. Je le erpâs fyierç j car tu ne Tépou- 
feras jamais ! . 

. PAnglefei. Je 1 épouferai.., à moins qu'élit 
ne foit princefle , 8c que fa haute naiflance... 

Nouglans ( ironiquement ) : Oui ! c'eft cela : 
fa haute naiflance ne permettra jamais qu'un Am- 
ple* gentilhomme comme toi I'épbufe. J'ai re- 
marqué, dans les commencements d'amour, que 
Ja maître (îe eft toujours une déefle : mais après..,. 

uAnglefei ( bonnement ) : Voilà qui eft mal- 
heureux ! Il fallait donc me prévenir > en m*ia- 
troduifant ! 

Nouglans. Je fa vais que le" mariage était impof- 
fibie ; mais je' ne fuis pas fâche que cette incli- 
nation honnête te' contienne , dans l'âge, ... je 
ne dirai pas des folies , tu es fage ,-Jenfible ; 
mais ipians râ^gç romànéfque ;"&, jamais perfonne 
ïut aufli' rômâneTquémenr généreux que toi. 

D'Anglefei ( réftéchiJJ'ant ) : Mon mariage 
avec Julie imppûlble !... C'eft te qu'il faudra 
voir^ 

CcleJIe , Julie & Adélaïde ( arrivant de de* 
hort ) : 

Celejjte. Ha ! meffiéurt !... monde ur de Nou- 
glans eft arrivé !.... Je fuis diarmée de vôul 
Vofr ; monfieur ! la 'mèr e*n furie ne fefpeâe paî 
toujours les homm.es utiles! . 

Adélaïde. J.è revois mon père ! ( elle reçoit 
fin embrajjèment } J. 

Nouglans. fclle eft encore embellie ! 

Julie. Vous verrez quelque chofe qui vous 
flattera davantage encore ! 

Nouglans. Et quoi donc , déefle de la candeur -I 

Julie ( fouriant j : Vous le verrez; /C'tffmoi 
qui vous le dis» \. 
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' Woirgtans { h ^Cétejte ) : Que verraî-je î 

CeUfte. C'eft^ûne enfant ! vous i'écoutez ? 

D'AnglefeL Mille vertus ; voilà ce que tu ver- 1 
ras : la belle' Adélaïde eft ici à la fource , & elle 
y puife avidement. 

Julie, C'eft cela : mon atrfle eft encore plus 
douce 9 plut tendre , plus comptai fan te ; elle eft' 
plus éclairée , plus laborieufe , plus attentive , 
_& fur-tout elle m'aime encore davantage. 

Nougiaru.* Ha ! petite enchanterefle ! ( a d- 
lejle ) : Il faut nous donner cette journée : je' 
renais , en voyant ma . pupille : d'ailleurs , nous 
avons à nous parler* 

Celefte. Iï eft jùfte , monfieur , que je voiis 
rende compte de Péducation' d'Adélaïde. Mais' 
la voilà grande , la voilà formée ; je fuppof» 
que vous allez bientôt rétablir ; 8c... quand eUe 
lé fera , j'oferai vous faire une petite obfervation : 
c*eft que...., voue voilà deux homme* * qui ve- 
nez d'habhuàe ici.* !) Je ne fais , mais il me' fem- 
b!e que cela n'eft* partout* à-fait dans les règles y 
pour une maifon confine la mienne f 

Noitglans. Vous avez ration > madentoifelle ! - 
Se j'aurais dû faire cette obfervation plutôt. 
( bas ) Auffi-bien , je croii qu'il éft temps à 9 t* * 
lorgner d'Anglèfei : Julie eft charmante ! 

Celefte. C'eft une enfant ; mais vous m'effrayes !... 
vous avez raitbn... 

D'Anglèfei ( h Julie & AdéhUe ) : Je ne, fait 
ce qu'ils diferrt-là tout bas ? mais , à leurs re- 
gards , je n'en luis pas- content.' Au-refte , û j'ai ■ 
le cœur de ma JuKe , que m'importe ? * 

Julie. -Vous avez Air-tout beiôin de i'eftime « 
de ma foeur : mérites-là , comme vous avez tou- 
jours -fait* ..:,.- 

AdélàUte. Perfévérez., 80 furmoniez fa délies* 
telle par la vôtre. ' ' ■ % 

Notgfax ( * Mejk > * Cependant rtftons f» ' 



C 
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femble aujourdhui : j'étudierai d'Angkfei : étu- 
dies Julie ; & comme ils ne fe conviennent pas , 
Mus verrons ce qu'il faudra fabe. 

Cêle/le. Perfonne qe fai% mieux que moi qu'ils, 
se fe conviennent pas > monfieur ; mais vous !, 

Naugbms. Je le fais auffi : c'eft un » effet du 
iwfard. 

Cckfte. Ce mot furprend ! mais je ne vous 
en demande pas l'explication. 

Nouglaru, Je ne vous la donnerais pas : cela 
n'eft -aucunement .nécefîaire. 

f. il. 

D'après cet entretien, il f ut\ décidé f qu'qn 
pafferait enfemble > mais à la maifon , 6c , 
iaas fortir , cette dernière journée. Elle fut dé- 
Ikieufe pour les deux amants , Julie & d'An- . 
gfcfei : elle le fut même pour Nouglans &ç pour 
Adélaïde. Celefte fouffrait » fi* de ce que Nou- , 
glans venait de lui dire » ftt.de la résolution fé- , 
rieufe qu'elle prenait . d'éloigner d'Ànglefei dés le . 
lendemain ; mais, elle <fe. propçfajt de le faire, 
afee tous les ménagements qu'il méritait : elle ' 
craignait d'ailleurs de trop affliger, Julie. Les 
deux hommes relièrent feuls pendant quelque 
temps : fpit parce que dans cette maifon , tout* 
le monde mettait la main à l'oeuvre pour les 
préparatifs , foit parce que réellement on n'a- , 
▼ajt ,njt de domeftique., (bit pour fe for.ner au 
gouvernement, du ménage , feience trop négligée , t 
Si pourtant fi nécerTaire! Ce fut pendant ce tête- \ 
à-tête , que 4'Anglefei » qui s'était déjà expli- 
que 9 mit fon ame à nu devant fon ami. Nou- 
glans ne put douter alors que la réfolution d'é- 
poufer Julie ne fftt très-ferme : il aurait pu Vint- . 
truire jbr-le-cha*np f. puifqu'il iàvair tout ; mais * 
outre qu'il ne voulut pas empoifonner les plaifirs t 
i'w* S Mie jowrçfc * M **»* 4wf l*«n« un 
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fonds de géûëroftté , qui lui fefait défirer d'é- 
loigner d'Angiefei , par le moyen de Celefte » 
faut l'inftruire du malheur de cène famille in«- 
fortunée. Il fe tut donc : il parut feulement froid 
& férieux à tout ce que lui difâit d'Angiefei 9 
et fe contenta de lui faire quelque! obfervation* 
générales* Enfin on fe mit à table pour dîner » 
& de ce moment > les deux amis n'eurent plus 
d'entretien particulier. On s'amufa le refte de U 
journée , à caufer , à chanter , fur- tout k eau- 
fer , les amants ne tarifent jamais ! -Nouglans 
laifla le temps à Julie &à d'Angiefei de fe dire_ 
tout ce qu'ils voulaient > parce que lui-même" 
trouvait un plaifir infini à caufer avec Adélaïde, 
& à lire dans ion jeune cœur» Dans d'autres 
occasions* le capitaine de navire parlait à Ce- 
lefte » à madi Thibaut : la première avait dei 
lettres à écrire ; les jours de fête étaient les feule 
où elle eût du temps de refte. Mais il faut rap* 
porter ici trois conventions de cette journée 9 
qui fut ht dernière éêê amours de Julie fi* dp 
tendre d'Angiefei» La première fera celle de, Nou- 
glans avec Adélaïde* 

îfovglans. Je vous trouve formée de toutes mt> 
nières y mon amie ! vous êtes une charmante 
fille! 

. Adélaïde. C'eftV l'ouvrage de mon excellente» 
tnaîtreffe , fi je fuis telle que vous lé dites. [ 
Nouglans. Et l'effet de votre bon nature!*** 
J'ai bien de chofes à vous demander J Je voue 
tiens lieu de père , voul le favea ; 8t c'eft avec 
le plus grand plaifir que j'en remplirai tous les 
devoirs , jufqu'au mariage inciufivement : nos fc> 
térèts font les mêmes ; vous me deves une conr 
fiance fans bornes ! » ' 

Adélaïde* J'ai encore la plus vive reconnais 
fance : pariez , moniteur t c'éft un père , c'eft ua 
protedeur génému que je vpis en vous» •«• J* 

C 4 
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me propofe d'arranger mes affaires demain : oa 
ne sait pas ce qui peut arriver : j'ai formé la ré* 
folution de vous retirer d'ici > pour vous mettre 
à la tête d'une matfon que vous gouvernerez. — 
Mais... je fuis.k* fille. — Tant mieux ! d'une fille, 
on peut en foire une femme heureufe ; 8c d'une 
femme maiheureufe , qu'en ferat-on ? — Fille , 
je me trouve heureufe... Il eft vrai pque je vous 
le dois: — • Si vous avez du plaiûr à me le de- 
-Vôir... — Ho oui , monfieur... -•— Moi , j'en ai 
mille fois davantage à faire ce qui vous rend 
heureufe... Mats je fuis trifte -"d'Anglefei m'af- 
flige. — Ne vous affligez pas ! Il eft fort bien 
dans l'efprit de Julie , qu'il aime !.. — Il l'ai- 
me ? — Ha 1 plus que fa vie. — - Je le fais. Mais 
d'Anglefei n'eft pas , comme moi , un officier 
de fortune : il lut faut un parti qui l'aflbrtifle. 
Un père... expirant dans mes bras... me le re- 
commanda... Telle eft, outre notre amitié , la 
caufe première de l'intérêt que je prends à lui. — 
Mais (i Julie le rend heureux , n'eft-ce pas do 
parti convenable?... Et je n'en faurais douter : 
il l'adore , ... il en eft aimé. Ce n'eft pas tout* 
Julie eft charmante , comme vous voyez : mais à 
cette beauté touchante , elle ajoute toutes les ver- 
tus de notre fexe : fi j'étais homme » & que 
je connufie Julie , fuflTé-je... roi , je ne voudrais 
pas d'autre époufe. — Vous m'effrayez ! ma chère 
Adélaïde ! — Je croyais vous raflurer ! — Non > 
vous m'effrayez ! D'Anglefei ne faurait époufer 
Julie. — - Eft-elle donc fa feeur ?... Vous me fai- 
tes envifager un myftère effrayant. . — Je ne puis 
vous l'éclaircir... Mademoiselle Adélaïde , vous 
m'êtes bien chère ! Cependant , Ci c'était vous.- 

Î[u'aimât d'Anglefei... les mêmes obftacles ne 
nbfifteraient pas. — Moi l.~ ce n'eft pas moi 
qu'aime votre ami : 6c quand ce ferait moi , cela 
Mrak inutile, •*- .Que voulea-yous dire ! expli« 
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quez moi ce myfUre. — Je ne puis vous M- 
claircir. — - Vous me répondes par mes propret 
parolet ; & peut-être vos raifons , quoique diffé- 
Tentes , valent-elles les miennes. — J'ai les meil- 
leures ! — Je pourrais en dire autant , ma fille ! 
Mais cela eft inutile en ce moment. — Cepen- 
dant , vous eftimiez Julie ; vous honoriez fa 
fœur ? — - J'eftime encore Julie , -fit j'honore fa 
fœur « autant qu'avant mon dernier voyage. — 
Cependant vous avez changé , depuis que je vous 
connais l •*» Ce n'eft la faute ni de Celefte * ni 
de fa fœur. — Ha ! vous me raflurez par ce 
mot- là. — - C'eft à caufe de mon ami , que je 
me trouve obligé de vous retirer. ~ Ceci rat 
. chagrine ! — C'eft pour vous établir. — Un éta- 
bliflement m'effraie. — En ce cas , raademoi- 
felle... — Vous vous fâchez ! — Non \ mais je 
fuis affligé : une fille honnête fit fage ne doit 
pas réfuter de fe marier. — C'eft fui vant le 
parti.— Auriez* vous une inclination ?... Vout 
rougiflez !... Je croyais mériter votre confiai*-* 
ce h.. Allons ; je vois que je vous ai peut-être 
biffée trop long-temps ici... -* Vous favez qu'il 
n'y vient perfonne que vous , 6c... votre ami. 
~ Perfonne... que moi... > fie mon ami !... Jeu* 
ne , romanefque , généreufe.... Adélaïde ? vout 
trimez d'Anglefei , fie vous le cédez ? — Oui * 
je Tairne comme votre ami , fil l'amant de Ji*? 
lie ; ... mais je ne le cède pas... 

Pendant cette réponfe d'Adélaïde , < Julie vint 
auprès d'eux en riant : elle gronda Nouglans dt 
ce qu'il rendait Adélaïde férieufe , fil l'emmena : 
Nouglans fie mit à lire des lettres fil à écrire de* 
aiotes au crayon. 

* Celefte , de fon côté , caufait avec d'Anglefei , 
qui cherchait à la faire tonfentir à un mariage 
prochain. Jî ignorait que Celefte eût nn ajnait 
.aimé. Il en avait été fi bit» accueilli , ajU* 
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fait certain* circonftances » il avaîfc craint <Çe» 
êtrt aimé comme amant. Il attribuait quelque- 
fois la manière dont elle recevait (t% ioftancet t 
pour obtenir Julie , à un penchant fecret. Mais 
d'autres fois , il changeait absolument d'idée : 
ce jour-là , il voulut fonder fèa difpofitiom , Se 
les connaître clairement , s'il était poffible. 

VAngkfeL Tandis que Julie eft avec Adélaï- 
de » je vais profiter de la liberté qu'elle nous 
laide... Mademoifelle Celefte \ vous lifez dans 
mon coeurs. Mais je ne lis pas dans le vô- 
tre t & c'eft un malheur pour moi !... Vous fa- 
?ez combien vous m'êtes chère ! combien je 
vous honore..* Parles-moi fincéremeat : je ferai 
vrai } vous pouves en être fûre ? 
Cilçfte* Je vous parlerai fincérement , monfieur» 
D % ÂngUfiu SI... vous éties... l'objet de ma ten- 
elrefle , & que je vous demandafle... votre main » 
me trouveriez-vous un parti convenable ? 
. CtUfte. Un jeune homme tel que vous, ne mt 
conviendrait par. 

& Angle JeL Je ne vous conviendrais pas » ma* 
JiemoifeQe !.. 

CeUJle. Ce A- à-dire , que je ne. me croirait 
pas un parti pour vous. 

D* Angle/ci. Cependant... j'ai un choix à vous 
propofer : Ou vous , ou votre fœur... Je n'é- 
pouferai qu'elle , ou vous ! 

Celcft*. Monûeur , fi le mariage était un état 
pour rtiot , ce ne ferait pas vous qui me le fe- 
fiex prendre. — Je vous parais donc bien peu..* 
~ Vous avea le plus grand mérite l mais ni ma 
loeur | ni moi , fur-tout , n'avons pas ce qu'il 
faut pour monfieur d'Anglefei , jeune , aimable > 
fiche , noble & vertueux. *-* Pour moi > je voua 
trouve 9 à toutes deu* , ce qui me convient i 
fil l'un de ces jours , U faut que je vous en parle. 
Xçus êtes belle— «* J4t parions pas de moi , 
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noofieur , je rou| en prie ! — Voue n'accepte* 
ries pas 110 mari » dont.» yous fêtiez le bonheur | 
~ Le mariage... Voua ne faite* frémir I... Dîna 
ma fituation... — Je voua ai crue fenûble ? -*• 
Senfible ! — Pour moi I — Oui , je le fuie # 
pour voua ; je voua ibubajte te bonheur. — El 
moi , je voua l'offre. — Il ne ferait paa en votrt 
pouvoir 4e me le donner* — Avta-vou» aimé ? 
— Oui » dans dea tempe plus heureux. -* Vous, 
aimes donc encore ! — Je ne fait : ma penfiéo 
ne t'arrête jamais fur ce. fentiment $ je tremble 
de l'y arrêter... Met devoir* ièule m'occupent.» 
Maif laiflbne cela. — Voua avez aimé... Par^ 
don ! maia fttea-vooe quittée î — Je voua par- 
donne : oui , je fut quittée* — Quel homme 
était-ce donc ? — Un homme vertueux. -* Et 
voua en dite* du bien ! -• Je n'ai que du bien 
à en penfer % à en dire, r* Un traître.., un in-. 

Sat !.,.— P'où vient riojufieirvoua ! U ne- 
r ingrat , ni traître. — Il fut un monftrt*»* 
Ha ! a'U avait eu mei yeux 8c mon cœur i — 
U avait & votre cœur» fa voe jeux. — Vont 
me faites injure ! — C'eft le plu» bel éloge que 
je puifle faire de voua. — - Il étairverrueux ! -• 
S'il refpire , il l'eft encore. -1 Femme généreufe ! 
t* Pour lui, je ne fuis que jufte. — Et il vont 
a. quittée !... Quelle reifon en eut- il donc ? — 
Une bien honorable ! le refpeô pour motf 
malheur. — Il refpe&a votre malheur x en 
vous, abandonnant ! -r II «ut la délicateflt 
de ne paa me , forcer à rougir. -« A rou- 
gir J... Ha ! je voit que voua l'aimez . tou- 
joura 1 puisque volontairement vous voua char-t 
geg de fee torts ! — » Il n'en. eut jamais ! fa con-. 
duite. noble. Se généreufe. fut couronnée par fo» 
abfence : il, y a douze ans que je ne l'ai vu « 
fa que je n'ai reçu At U% lettrée. — Il n'a pat 
éctii î- Je ne ( dli p^i «tU.! —Un mot là 
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vous confentlez au * maria» , lequel <fe lui , 
ou de moi » pourrait efperer..... — Ni l'un , { 
ni l'autre.— Mail fuppoîbns ?• — Ce ne ferait 
pas tous. — Ce mot cil décifif. — Il n'eflpas 
convenable : je ne fais comment tous ave* pro- 
longé cet entretien , que fai voulu rompre !... 
Parler de mariage , moi ! — Puîfque voue ne 
pouvez... fonger qu'à.*, un autre ; je... ^'oc- 
cuperai donc... uniquement... de Julie ? — Je ne 
vous le confeillé pas ! -• D'on vient ! — Nous 
foraines fans fortune, fans confédération ; nous n'a- 
vons ni les alliances... convenables,... ni l'honneur 
que... doit avoir l'époufe..; d'un gentilhomme:.* 
Faites un autrr choix , croyez- moi. — Je fuis 
décidé : j'ai tout examiné , tout confidéré / c'eft 
après un mûr examen que je me fuis décidé : 
tous allez en juger , mademoiselle. J'adore Ju- 
lie | mais (i tendrement? fi purement 1 que s'il 
to*y avak pas eu moyen tfèttt foà mari •,•• j'au- 
rais voulâ devenir ! Ion ^«s»*ïrère ,l : ce r que ^e? 
viens -de vdus dite» n*étâft donc par une ypréuvr 
kifukante : fi , par dès reifonfquc fc ne pénètre 
pas , il avait fallu % pour votre bonheur & le 
fien , que je vous époufafle r je l'aurais fait avec 
empreflement ; je vous aurais chérie ; j'aurais 
aimé Julie en frère , en père , ne pouvant l'ai- 
mer comme époux. Je viens de voir , que 
Je n'ai pas d'obftacks de votre part : je fuis con- 
sent; je me fixe à jamais , & vous faurez bien- 
tôt comme je fuis ferme dans mes defleins ! — 
Ma feeur eft encore bien jeune , monfieur ; vous 
aufli ! Je vous confeilie de fonger à votre avan- 
cement. Ne ferait-il pas utile pour vous- d'ac- 
compagner votre ami dans fon prochain voyage > 
pour vous faire à la mer , & acquérir de .l'ex- 
périence ? Vous tous trouveriez , en cas de 
guerre | Un officier fermé \ certain d'un avan- 
eemcjft rapide. ~ J'ecfanirt la prudeace de vo-» 
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jffe confeil ! je le fuivrai : le titre de voyageur 
ne compromettra pas un officier de la marine] 
royale..* Majs je connais la mer ; j>i déjà fervi ; ■ 
&t avant de m'expofer de nouveau , je Teux 
avoir un héritier , deux. , .peut-être trois , afin 
de prévenir le malheur d'anéantir ma race £c 
mon nom , en laiûant ma fortune à des collaté- 
raux. J'ai des principes différents de ceux des 
autres jeunes gens : ma perfpeâive , pour le ma- 
riage , a toujours été. de faire la -fortune de mon 
époufe , fuppofé que je rencontrafle la plus ai- 
mable dts femmes , à . mes "yeux , dans un état 
médiocre» Avec la réfolution où je fuis , de ché- 
rir ma femme uniquement , 8c comme époufe, > 
Se comme une fille tendrement aimée , je fuis 
bien aife qu'elle foit certaine , que je ne l'ai 
point prife par intérêt > ni par un motif d'am- 
pas qu'elle doute , que c'eft 
mée , chérie , préférée : c'eft 
r moi 9 au-delà de toute ex,- 
e, à laquelle je lois fenfible. 
avec le plus grand plaifir ,> 
i% êtes eftimable 1 Se que ma 
*e , fi elle était... faite pour 
vous le* répète , il ne faut pas 
Iceur./ ni moi , ne devons y 
hamme.Jioflnêté", évite^ o> 
ïur-j' Vous -vous en t rep'eutyj- 
ferait vôfïe fuppUce ! . t 
-iaht ) x ; Que j 'aime ces crafnr 
s c'èfta;inoï de les' anéantir !.^ 
ire , mademoifelle J 'i je ne le- 

roulez- vous faire \ attende» ! 
il vous' feit d$ pire \'n€ faites 

'*• . S -' 'v'r- -.'• ;> \ia\ 
e fert d$ père, * mais il ne 

is'inbÂjpâttre^ ; ilV : . i 
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Cêtifh. Ôuihd Pamïtié eft d'accord avec fil 
nifon 9 il faut écouter Tes cofnfeils. 

D'Anglefei. Ceux' de l'amour ne font pas k 
ftégtieer. 

Celejli. Ni Julie ; ni' moi , ne les écouterons , 
que de l'aveu de M. de Nouglans. Que penfe* 
rait-il de nous » fi nous profitions... 

D'Anglefei. Vous fiâtes dépendre de hii mon 
bonheur 2 

Celefte. Ce n'eft pas de lui ; c'eft de laYaU 
fon ; c'eft de votre père : vous ètet jeune > ver- 
tueux, généreux; 6c moi , j'aurais du fcrupulè 
de faire tourner à notre avantage toutes vos 
venus. 

Julie 8c Adélaïde avaient été auprès de mad\ 
Thibaut > n'ofant troubler entretien de Celefte 
avec d'Anglefei > parce' qu'elles fe doutaient bien 
que celui-ci parlait de fit affaires de coeur. Mad. 
Thibaut voyant, les deux jeunes perfonnes à fa 
dlrpofition t 6c préfumant que la préfence de fon 
fils les gênerait , lui avait donné une commit 
(ion | pour l'écarter. Ce jeune homme » ordinai- 
rement très- docile , ne s'était pas éloigné fans 
Kine; mais un regard encourageant de fa mère 
j avait déterminé. L'entretien allait fans doute 
devenir intéreflanr entre ces trois perfonnes' % 
lorfque Nduglans ferrant, tout-d'un-coup fes let- 
tres 6c fon crayon , fit ligne à mad. Thibaut 
de venrr auprès de lui. Les deux jeunes filles 
Te, trouvant feules , allèrent enfin auprès de Co- 
lette 6c de d'Anglefei : cependant Nouglans in- 
terrogeait la marchande. * \ 
t Nouglans, Madame Thibaut , parles- moi net 1 
Compte-t-on que d'Anglefei époufera Julie ! -• 
, Mademoifelle eft rrès-embarrauée ! Elle le vou- 
drait 6c le craint. -* Je conçois qu'elfe le vou- 
drait. -Mais- voni 8c l moi , nous fa vont que c'eft 
rimpofitble. •* Ho l mdnfieur ! i'impoffibic ! 
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II eft garçon; elle cft fille. — Ne tergiverfoot 
pas, madame ! J'en (ah autant que vous , H 
vous en favez autant que moi. — Que fais-je 
donc ? monfieur ! -• Ne faites pas l'ignorante.,. 
Vous favez auffi bien que raohle fort funefte d'A- 
mancour le frère. -• Le fort... -• Vous pâliflez ! 
Allez , je fuis inftruit. Je vous fignifie donc , 
que d' Angle fei , un gentilhomme » dont le père 
mourant me remit fon autorité , qye d' Angiefet 
noble , riche , bien apparenté , ne peut jamais 
fe donner pour compagne.., Julie..» Amancour j 
dites à Celefte que je fuis inftruit , Se qu'elle 
prenne garde !... Je lui dois beaucoup # pouf 
ce qu'elle a fait envers Adélaïde ! Mais je ne ldî 
dois pas mon honneur f encors moins l'honneur 
de mon ami... — • Je vous écoute , monfieur § 
avec étonnement !.. On eft toujours environné 
de mauvaises langues , qui parlent à tort à tra- 
vers. -• Ne foupçonnez perfonne de votre voi^ 
Cnnge : je fuis au fait d'une autre manière , 4$ 
fi je vous nommais l'homme qui m'a inftruit , 
vous ne pourriez douter que je ne le fois bien... 
Je vous dis , ce que je ne veux pas dire i 
Celefte ; parce que je fais combien vous êtes 
unies. Je n'entre pas dans vos raifons. — Mes 
raifons , monfieur , c'eft l'honneur que me fak 
madem. Celefte î c'eft l'amitié qu'elle a pour moi ; 
c'eft te dévouement que j'aurai toujours pour elle ! 
Je fuis depuis vingt-cinq ans l'unique domefti- 
que de la famille , moi , qui n'étais pas faste pour 
l'être... Mais ce n'eft pas devant un homme 
comme vous , qu'une pauvre femme comme moi 
doit raconter fon hiftoire : il me faut dts audi- 
teurs moins relevés... — J'ai fini % madame. Vous 
parlerez à Celefte , je n'en cloute pas i finon , 
je parlerai moi , à d'Angiejéu Je retire A4élaj(- 
de , mais pour l'établir ; je refpe&e Ces mœurs"» 
& je ne voudrais pas donner l'apparence duiriâcae 
à fa réputation* 
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Nouglans t en çeflant de parler , fe leva , te 
dit qu'il fe. retirait. D'Anglefei ne crut pas 
devoir refier après lui» Son ami lui avait paru 
embarraflTé , en lui parlant ; fit il voulait tâ- 
cher de le pénétrer. Il fortit avec lui ; mats 
en annonçant » qu'il ne tarderait pas à le ra- 

était dans une grande inquié- 
îr le change , il lui vint en idée 
oire , qui ne ferait pas inutile 
ce : car Ton fils Thibaut aimant 
fance , elle n'avait jamais dé-? 
à cette charmante perfonne : 
: » elle voulait attendre que cette 
ne marque de Ton parfait dé- 
vouement. Son fils étant revenu , elle allait réu- 
nir tout le monde , dont elle voulait être enten- 
due , pour commencer : une obfervation que lui 
fit tout bas madetn. Amancour l'aînée , l'obli- 
gea de remettre fon récit , ta ce ne fut que 
le fudendemain , que Celé (le , Julie , Adélaïde v 
la petite Céline , Ôc tous les hommes , l'enten- 
dirent de fa bouche 5 mais vous ne l'aurez pas 
moins en cet endroit , madame , c'eft le moyen 
de vous faire connaître parfaitement tous les 
perfonnages. Je dirai feulement, que mad. Thi- 
baut eut pour motif principal , de montrer à Nou- 
glans | que fon fils n'était pas indigne d'obtepir la 
main de Céline. 

Histoire de madame Thibaut. 

$. ij. 

Je fuis fille d'un marchand drapier , dont la 
boutique , l'une des plus belles de la rue Saint- 
Honoré | fefait le coin de celle des Prouvaires. 
Ma mire était une grande 8c belle femme , que 
mdn pire , fils cadet 6c chéri de M* d'Auboin , 
" * ' : avait 
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■raît époufé maigrie fon frère aîatf.r Mon onde . 
fut totijottrs.t*bHJalo*xiie mon. père , &t. jamais ; 
il ne pat tttoecla bfilc-feeufoJe vins au monde 
la Irotfièiie année de es mariage. Un frère que-i 
j'avais eU, ne, vécut pas, 6c je ne fefais que. 
de naître 9 quand )e perdis ma mère. Mon père . 
ne put. fuppôtter la privation d'une compagne > 
chérie | fteVd* temptaprèe>Umortdema mère,, 
je^evinse^phetine*,. ... 
jJ>vei«^t*i^at«eM-pius treitmots. Mon on* 
cJej*ater*él deWnt, «on tuteurs Ma»»., je n'ofc 
jjfufipw.vOuijidire* queJU rlut ia conduite 4 mon 
égarAi Je vai*> narrer jtout bonnement les faits,. 
tei* *uUU n*'oitf été weentés. ' , > \ 

On dit f mais j'ai de la peine à le croire , que; 
mon uueuiî enyUagea 1» poffibittté d'aûurer *onta. 
nui: fortune, i fes eftfcsits* Et, pour, y parvenir. ^ 
v«W.i»iime «i prétend «fe'ii;:f>. frit. ;L» cuit 
finière de mes parents eut une fille naturelle 4 jw 
lirait en ae^rke. avec twh : cette etfanf vint 
à mourir : en la fit inhumer fous- mon nom. 
D'après cet arrange m? nt , je fus élevée foui ce- 
lui de la fille du nommé Saintgermain fit de> 
la, cuifinière Anne Duru. Cepetfiant mon on-> 
dp- ne m f abandonna pas. à toute la rigueur dei 
mea fort.;') je demeurai, chea • lui pendant. mon» 
eAfrope; mais j'étais regardée comme ta 611* 
deifodpm>OMnie : p*. nvWujetjit aux ouvrage» 
fes,: plus bas ;,ni mon oncle , ni ma tante a* 
daignaient eue mes. maitr.es ; c'était leur cuifi-f 
nière qui me commandait. On me donnait pae 
charité quelques vieilles bardes de mes coufi-t 
nés» On ne daigna pans <ne montrer 9 Ure^ carr 
h .P^hftueje fais , . f**& chee le père & la menai 
ek.w4«nH Celefte que Je l'ai appris. Je panai 
t#ute 9a première jftùneife d^ns cet étft d'btuni» 

*»¥*»+ .0 -i '* « . , . *"v 
A quinze ans > pn me miç en fçryjce , tev 
Partit V* * Jû 
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t adommamlant Je ne f as me laffinr irfécoùrer > 
parce que j'étais, douillette te oarefieuiè. Heu- < 
reu&ment pour jfcor, que je tar cèet le pèret 
Si k mire de* mademoiselle qu'on me plaça; Ei»i 
très-peu d* «mot île m'aimèrent , K «'attaché^ 
renf tellement a moi r qu'Us me regardèrent 
centime leur fille r ils portèrent la bonté juiqu'ài 
d|W quelquefois entr'einc , &t même<le*apt moi, • 
tant ilt étaient contenta de ma conduite 6c de\ 
«ce» cariaâère r~ -Ha 1 fi Monique était ce que 
août avons fouvent Ibupçonoé § elle feule ferait » 
Jttépoufe qui conviendrait à notre fil*!.;. C'tift: 
91e ce jeune homme m'aimait , quoique brut* 
kmenc* Cette bonté fens exemple de mee mat-- 
trej n'eut pat d'effet... par bien det raiibnt , que 
je taira *♦.. Ils en eurent doublement regret , 
d>nt la foirer r d'après les événements... Qu'eût-* « 
©* été > Vils enflent: été certains de ma Yérhablr 



f avait trois ans que j'étais chte mes bout 
jnakres , quand mon oncle , qtli ne voulait pef— 
fer que pour mon ptoteftenr , me fit demander* 
m mariage par fon emballeur , gros garçon r 
d'un bon caraQfM , mais groffier comme fes pa- 
reils. J'étais fi, accoutumée à refpeâer M» d'Au- 
holn t que je ne me trouvai paa la force de ré-* 
£fter. Une dot de mille livres récompenfe m* 
prompt* obéiffance. Pépoulai Thibaut , à èo»» 
dation néanmoins * que Je ne quitterait pas mer 
bons maîtres. M. 61 mad. Amtftcour m'approu- 
virent fort d'avoir prit cette précaution 1 8c quel*' 
que temps après , mon mari ayant voulu me met-* 
tre en chambre , à côté de .la demeure de mot» 
oncle , il fiit. févèreinent^ réprimandé par lui » 
tandis que de mon côtét, je tti*f était vivenkent 
•ppotfe. J'étais groûV néanmoins y je r mit at» 
Konde mon. fils dans la maifou de met maîtres » te 
tntn mari mourut as nfrij-tprèir 
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Je demeurai dans, le veuvtgr pendant fi* M* 
nées t tans me douter de ce ,qucf j'étais. Un jour * 
le fils de mon maître étant à dîner en ville * 
dan* la rue des Boordonait , il entendit parle* 
de moi Si de ma naiflance. Il rendit compte à 
iba pire « en rentrant, de ce qull venait d'sp* 
prendre. M. Amancour m'appela :>-* Monique 4 
écoutes- moi : en voudries-vout à quelqu'un ^qul 
votis aurait fait beaucoup de mal ! par exçm4 
pic , qui tous aurait été votre état > votrtr for* 
tune ; qui vous aurait mariée à un homme dit 
commet) > pour vous avilir , 6t vous empêcher 
de vous reconnaître un jour ! — Héht ! mou* 
fieur f que me àittt'Wut I Cela a'eft pas vràl 
de moi î — Si cela Fêtait 1 — Hé bien , mon* 
fieur , je n'en voudrais pas à l'homme qui at*L 
tek lût la cho&<que vous dites * car je n'a? pat 
été malheureuse. *-• Bonne femme l excellent 
cœur!.- jOn Âupçoane. M. cfAubeln è'ètteXo^ 
tre oncle , et d'avoir fait tout cela : ti-nt^a H 
perdrcies deuÉ enfants ; il efl à l'article de la 
mort, &i il parait agité. S'il voulait vous re«i 
connaître pour fa nièce ? M fiûtfon teftamsat. Je 
vais lur écrive , 6f vous fignerei ? J^aîe tteuu 
triante. Je fismer, lorfqitfl eut fini* M* Amani 
eour me dk alors : *~ Mademoiselle >iferies*votts 
la fille d'une femme charmante > qui ne fe don* 
tait guère .du fort qui tous attendait t Cfepen*fc 
daot je n'ai pas à me reprocher de vous nvoi* 
manqué de confédération. Si je ne voyais pa*. 
en vous b fille d'une amie de mott époàte ; 
d'une femme que fat honorée, i> vojak 1» 
bonté d'âme » & une f ertu fans tache i Pua vaut 
fcko feutre. Vous savee % mademoifeHe * que 
j'ai voulu vous, donner mon fis * mais ie n'ai 
pes . été sfles content de tut t }*ai craim qu'B ne 4 
ftt votre malheur , & que fa paffien pour vous * 
sas 4fe qutane tantale eâm.eWejiot des fret. £6 

D4 
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c'était la ^ étiré: -. Amancour ( reprît-il ) m'a 
caufé autant die chagrins > que Ceiefte ma sjonne 
4e contentement. J'ai Ai tout ce qu'a ofé non 
fils , pour tous féduîre femme; c'eft qu'il ne 
vous aimait pas fincérement étant fille; Cepen- 
dant ' 9 : 'vous Voilà veufe } peut-être êtes-vons 
«leiiWée à le chanter : mademotfeile d'Auboin- 
du-Morfceau rie ferait plu» la petite Monique : 
j'efpère tn voua , madame. (. H ne nomma ainfi ,' 
fans être Air,, le cher bon monfieur , par le grand 
sléfir qu'il avait de mon avantage). 
% JK. Amancour alla .chei mon onde ; mais il 
ne put rien obtenir. Cependant mon fécond ma* 
liage allait fe faire : j'aimais fi tendrement mes 
maîtres , Je me trouvais fi honorée de leur al- 
liance 9 qu'etiffé-je été . fûre d'être malbeureufe f 
je l'aurais agréé , pour avoir l'honneur de tes 
pommer père 8c mère * mai* au moment où tout 
était conclu.., Difpenfetmoi de raconter un hor- 
ïibïe^snalheur... 

r Ai. 8c mad. Amancour ( c'eft te vrai nom do 
pèçe.&.deU mère de Celefté ) confenteient au 
ménage, d'un fils , * dont les difpofitions les épou- 
vantaient f quand cet infortuné mit le comble à 
(es forfaits.^ Il était alors dans un » endroit réf. 
peûable , & fo» avancement était afluré ; maie 
uni libertinage ne lui permettait pas de taire hon- 
neur aux dettes les plus facrées*.., Vous favei fou 
malheur. 

On ne faurait trop punir un aflaffin | mais la 
mort eft aflea 1 8c raugmenfation de douleur , 
n'eft qu'une barbarie, qui viole la majefté de 
la juftice : fi l'on croit la peine de mort nécef- 
iaire (ce qui n'eft pas universellement recon* 
nu ) qu'on l'inflige gravement , tans cruauté \ 
car fut-elle donnée pat l'opium t elle ir*e£raye- 
lait pas moins ; la tourne fait que rendre le» 
tîtTamni plus ciutls $ quaad jb f oknt &r Je j 



Digitized by VjOOQlC 



(4SJ 
themlti ; Cachant c* qu'ils auront 1 fduffrîr , îtf 
fe vengent devance fur leurs viâimer , fe c'efl 
1* barbarie de la loi qui caufe d'affireus tourments 
k l'infortuné , que des brigands n'euffent pas 
daigné tuer , ftla loi était plus douce ! N'eft- 
ce pat une inconcevable folie , par exemple » 
qu'un coupable , qui arrête fur le grand chemin , . 
avec un faux piftolet , pour fe faire donner .quel- : 
qu'argent , foit puni du même fupplice que celui » 
qui déchiqueté fa viûime , 8c menée fofti foie> 
grillé ? Le dur P** t & fes pareils*,, peaventi 
feuls avoir approuvé une loi fembiable ; p** 
feul a pu trouver du plaifir à la mettre en exécu-1 
tion !... Mais revenons aux parents du malneu- 
reux Amancour. 
! A la première nouvelle de fon crime , fon 
pèse , homme plein d'honneur , demeura; finis * 
Sentiment. Il ne dit que cet mots : — Ha 1 l'on i 
Ta m'aceufer de l'avoir mal élevé ! 11 fondit en; 
larmes ; & quand oh s'approcha: pour le confo» i 
1er, il fe mit à genoux,., en demandant grâce. . 
On s'aperçut alors que la violence du coup avait 
ébranlé fa raifon , . Se renverfé fon jugeaient. . 
Mad. Amancour fut faiCe : .elle vécut tant quelle • 
efpéra d'éviter à fon Bis l'infamie du fupplice ; t 
mais au moment même où il le fubit > cej af-i 
fteux fupplice , à l'heure même , à chaque coup , ' 
qu'elle n'entendait pas, elle pouffa un cri , fit* 
mourut au dernier » comme ion fils , qui expi- ; 
ra , en le recevant. 

On avait confeillé à ce malheureux d'éviter i 
l'infamie publique , par le fuicide : il t'y était 
refufé » non par lâcheté ; des fentiments de venu 
étaient rentrés dans foftcceu* : il avait paffié les' 
trois jours entre fon emprifoonçraent & l'exé-» 
cution dans àt%. prières continuelles » & il avait » 
été à la mort avec joie., la regardant comme Tex- 
ftattai fcrfonntile de fon ùnifJXé JXAM* k 
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ta fattf , de donner un jaur à la famille 44 > 
l'horloger toute fa portion héréditaire , non coo- 
fisquable » parce quelle ne lui appartenait pae 
au moment du crime , ni tle la punition. Ce fut , 
dans ces fentiments qu'il mourut * ( Je le fais V- 
car j'ai pénétré jufqu'à fui...) Exemple terri-; 
ble pour les enfants indifctplinés , qui fe livrent âV 
leurs paffiom ! Tons ne font pas- conduira par; 
elles a l'écha'faud ; mais ils ont d'autres peines rJ 
qui» pour être moins funèftes , n'en font pat moins» 
terribks , par leur continuité. 

Celefte avait alors dix-huit ans / elle était grande 
tt belle. Un jeune homme eftimé» riche, pe* 
ttt-fils d'un négociant des Bordeaux , enno- 
bli par une municipalité » Pavait obtenue : le: 
mariage devait être célébré le jour même , qui 
vit fc sTupotiee horrible du frère— M. Dorfeutt ^ 
le prétendu , n'abandonna pas fa promife f au* 
contraire , il lui donna les marques du plus teth».* 
in 8c du plus fincère attachement. Il demeura! 
auprès d'elle, auprès de fon père... Hélas ! au 
même inftant qu'on exécutait fon* fils il eut dès- 
mouvements convulfifs & furieux , qui ne fe 
calmèrent que trois jours après.— Ce fut ce 
jour-là .qu'on rendit les derniers devoirs a la, 
snere***.. t 

M. Dorftuil ne quittait plus. Celefte f députe: 
fou malheur : madem. Amaocour accablée, ne» 
loi répondait pas Un mot-; elle ne parlait plus. 
M* Dorfcuil craignit alors pour fa Taifon. Il net 
la contraria pas » lorsqu'elle lui dit : — Laiflex • 
moi, monfitur, je fuivrai voxcon&ils; je chan-' 
gérai de nom * je placerai mon père » non doux. 
m'en débarraflfer, mats pour tâcher de finpen-. 
dre ia douleur , en l'éloignant &9t objet» qui la; 
lui rappellent-/ jamais , suivant votre {âge avis f » 
tua jeune foeur ne faura notre infortune ; maie» 
e*oigs*a>YOUf l |» «e fuU- foutaw l'idée , que; 
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je ferais une tache à votre honneur !... If» 
Dorfeuil lui demanda feulement la permiffion de 
lui rendre quelques -fèrtices ; comtnt de placer 
fon v père ; de changer fa jeune foui de paye 9 -: 
en la mettant en fevrage , pour faire perdre fee 
traces. Celefte y cohfentit , 8l M. Dorfeuil en* 
chanté de la voir en pleine raîfbn , ne défêf- 
péra pat de l'amener au mariage. II fut ptoûeure 
jours à exécuter tout fce qu'il avait propofé. IV 
vint lui rendre compte de fet démarches 8t* de 
leur fuccèi . Enfuite", il voulut dire un mot pour 
lni^nrême ; mais Celefte donna quelques (ignée 
d'aliénation , fans doute caufés par Textes de ta 
douleur, 6c eHe répondit à Dorfeuil d'une ma- 
nière qui l'enraya ! Cet homme généreux pré-, 
fera de s'éloigner , à troubler la tête «Tune in^ 
fortunée qu'il adorait. Il ne reparut plut ; maie 
il ^informait d'elle tout les jours*. Enfin » ap- 
prenant que rien ne pouvait la faire confentir à 
le voir , H partit, pour iaifler 1 opérer au tempe 
une cure , que fa préfenée ne pouvait ^ue re- 
tarder. 

Celefte ne renvoya le portrait Se les préfents à 
M. Dorfeuil , qu'après fon départ \ de forte qu'il 
l'ignora , comme Celefte ignorait de fon côté , 
qn*îî fljt parti. Infenfiblement fa douleur fe chan- 
gea en mélancolie de caraôèré t elle donna au* 
parents de l'horloger la portion de fon frère Sr 
la fïtnne , ne le ' reTervant , de tous le* bien» 
dont elle était devenue dépofitaïre , : que la por-- 
tion de fa fœur Julie. Cet aôe volontaire pé-t 
nétra de reconaaiffance toute cette fàtnille t ilf 
voulurent remettre à Celefte une partie de ce 
qu'elle, leur donnait. » mais ils ne purent Ha trou-* 
ver : cachée (pus le nonv'qué MF. Dorfeuil lui 
aVak donné, ne Tortant jintàfs > fi ce n'eft le 
mtàtvj avàntqne-tom 4e mende > <At levé ,- pc*# 
a^er à t'igBfe, e0*6aîs iariôbU * tous tes y«W 
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.7- '\/l-U- 1 ' '" ' 

Nous étions -deyx ; per(b«ines, qui npufc regar* . 
ciions cornue les enfants de la maifon , depuis 
les alliances projetées , . c'était M. « Dorfeùil &£ 
moi. Nos fcntiments n'étaient point affaiblis par 
la honte. M. Dorfeùil , qui avait été to,ut« prêt , 
v d'époufer madem. Amancour > n'ayant pu x)bte- . 
nir fon contentement , après Je piajfoeur ,41 ayait : 
fait r <n faveur de Celefte , . avant dc^s'éloignef ,, 
im teftameot , par lequel \{ lui îaiffait toMM car? 
U venait de' .perdre une, a^eur unique , de rage; 
de madem. Julie.» — Ma ch^re dame Thi-^ 
haut ( m'écrivit-il ) Celefte eft mon époufe .,, 
puifque j'ai eu fon contentement &c celui de les , 
{latents ; le mien , qui s'y e/l joint , a fait lç : 
mariage : ainfi, je m* regarde/ comme lié. Je t 
vais vpus confier ce que j'ai- fait : cela^ft peut*! 
éjtre pas folide, .d'après ^ nos, lois j mais, cela eft^ 
lpuabk , d'fprU « moi? .coeur fy. mer intentions.! 
Ma petite fiur eft morte ï Julie * quand elle ferft 

Erande 9 pourra trouver un excellent parti , qu'on 
irait obligé de refofer , à'caufe de l'accident ar- 
rivé : j'ai fait inhumer ma (beujp {pus fon nom : : 
ç'eft un faux , mai* voyei-en tous, les avants,-; 
ses. Un crime n'eft .crime , que par le maV qu'il 
frit à la foûéte* ; il cefle, de Têtre , quand Il prô- 
ejwrup, grand. bien ! Quelle eft votre opinion ? H. 
Je lui r^ondU, jque je pépiais comme luj i mail 
que- Celefte ne fourtrirait pas l'échange. Une, 
autre fois , il m'écrivit encore, : » — . Qu'il .allait 
au loin f dans la vue . de rendre à Celefte & à" 
Julie, tout ce qu'elles avaient perdu de leurs, 
kiens» « . - ........ " r . .; 

: Dès fon premier voyage , il rencontra M. Je. 
«ougtons f hotnme p}ein 4e tn^r,ite , qu'il ayajr, 
e^mi ; an, collège , & ils fç 4#rent .d'iptérifc&c, 

^JW*ç*** ... i t . • / . . û . w # 

•-< Je 
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' — Je vws f madame ( dis je à la marquife ) 
vous foire l'hiftoire de ce brave marin , afin que ï 
tous ednnafSffiee tout ion mérite. - 

} HlSTO^E D* f N0UGtjANS. \ ; ? 

Le vrai nom de cet officier , eff Feauveau : 
fes patenta étaient pauvres , quoique nobles i ' 
fis avaient depuis long-temps vendu la petite terre 
à> Nouglans , dont ils portaient le nota. Abat- 
tes par leur malheur r fans reflburces pour lob-, 
fifter , ils avaient résolu de f^ire apprendre un mé< 
tier à leur -fils , ^uLpafahfajt fort, ificto'ânnbin 
çait.pâs alors beaucoup d'efprh). . Le jeun* -de 
Nouglans quitta donc le collège; mais le jour 
même qu'il devait entrer en apprentiftage ehex: 
un boutonnier , un ami de la maifon , qui Tétait 
auffi de M. d'Anglefei père , fe trouva par ha-l 
lard ches les parents du jeune homme > & on ne 
hii cacha pas la réfolution qu'on avait prife. ~ Je* 
me charge de jtotr* ,fik ( s'écria-t^il ) : je fui* 
dans la marine royale jt Jes emploi» y font: teo* 
recherchés fit trop rares j? je* vais trouver à votre 
ils de l'emploi dans la navigation .marchande • je 
veillerai à fon avancement, Se je ne vous 'né- 
gtfgerai pas vous-même. Vous en ftres privé pen- 
dant bien éks années/!; Embraffèz-Je , 8a taites- 
lui vos adiewx - f ^l'emmène à HnAaiitT^En ef- 
fet , il remmena ,.fit^e fit partir pour Bordeaux, 
avec une lettre de recommandation :pbur M;! d'An- 
glefeipére. Le jeune homme entra d'abord fi» 
un vaifleau comme moufle , pour rie pas faire de 
jaloux * fon mérite le fit bientôt pafTer au grade 
d?écrivab : au vovage fuivant , il fut fous lieute- 
nant:il monta arafi de grade en grade , fe dif^ 
tinguant toujourr pat fon mérite fie (on exac* 
tititde. . ^ . . 

fil ne revit m fà famille , ni .la capitale : aaOÏtôt 
arrivé , il repartait. Ce ne fut qu'au bout de vingt 
fartiç K # £ *\ 
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Cjo) 
«!t;gu % il revînt à Paris. Il *mf Acrît l Je* 
parents ». 0o4 recevoir de sépotlfe t c'e# $i« fa,, 
mère était morte quelque^ ^Qftées^tèf : foi 4ér/ 
part , 6c que fon père., qui fubfiftait xles bien- 
faits de l'ami 1 de M. ÏÏAtigleMfetf, fut bien 
aife xpw fort fils ignorât ses déa&rcnesi iQer vieil- 
lard, (car il avait près de p» ans**!) xtak; -devenu: 
amoureux de la fille d'un mchuiûcr * jeune Se 
jotie blonde ;, à laquelle il offrit le titre d'ipotdev 
& tue forte d'aifance. La, jeuriè fille 4ccep ta 4* 
niais -elle avait un amant , qtoi lui-même .avait* 
confeHlé le mariage , croyarit J^. Feauveata idé 
Nauglans tris-riche* Ml .(tut trompé cbnsefcm *fr 
pérancé ; fa maîtrefle 6t' lut ici* vinrent furieux ; 
Se peu de temps après avoir donné le jour à une 
fille,, l'infortunée tut aflez abandonnée de: la tal» 
£aà , pour attetvttr aux joari de fon iriarî;.. Elle 
net céuffit pas: M. FtauyeaSrrfe Njouglans a^air 
fufrj>ris qiaeiqiK* mdtsr; ila'étàkfdéfié/ mais iï 
aè.fcrqyait pat-fcn ë^jisV. coupable^ il imaginait 
Çuerle .galante f n.*était 'de»* ofofij>k>r^ ; qu'auet anse» 
giande cuifinière fort goiie. fiDaos 'cette pectlrav 
fijpa, Si pour -fe garantir du danger! qui le me* 
lïaçait, au-lieitdele mettre il table »*. il alla cner-i 
cher un médecin de fi cottton&nce , qui . viap 
bien accompagné. On examina tu» nbts^ /-dm.mb 
fit Tanalyfe , Bt le porfoniflit fecpano.'M. IfeaW 
yeauiic vbulaq pas faire iptukir les owipa , bies£ 
s»aAi v le médtci» iles dénonça.. Le galiitt &c U 
fermante £lireacarrêtés,i:itt décterètéia 1A* rtiafa 
trèfle ; mais la cuifiniére était trmooenre. Ge sut 
un coup terrible pour M. Béaoveao , - >qtii adorai^ 
fa jeune épôufe ! Il en moÙTa^defaiûieoKat igf de 
douleur,: la jeune femme fbtjétrie&c renfermées 
Mumme* qu'elle s'efforça dejdifcutper* :£at an^ 
voyé aux galères pour fa vie , & la fille , tarin 
que fruit da.ee mariage' maHtaircaxi, te troàva 
©rjpheHnej;.* - *v:'p • > - 1 /-? .v:-v *i : : • -a.a 
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Une dame de fa connailTance de l'ami de M« 
d'Ànglefei le pare t'en chargea. Avant que cette 
enfant eût l'ufage de la raifon , l'on délibéra , 
fi on la mettrait aux enfants - trouvés , pour la 
laitier à jamais s'ignorer elle-même , ou fi on la 
ferait élever : il y eut plufieurs avii pour le pre- 
mier parti» On craignait que cette petite infor- 
tunée ne tînt dts dHpofitions de fa mère ; mais 
enfin , le premier avis fut rejeté ; l'on fit élever 
la petite Céline > comme fille de M. Feauvcau. 
En effet , il vaut mieux fe connaître , quand o« 
appartient à une famille honnête 9 quoiqu'il s'y 
trouve une tache , que de s'ignorer à jamais $ 
en fé croyant forti de ce que les dernières clafles 
ont de plus vil » & fouvent de plus criarineL 
( L'événement a prouvé qu'on avait fagement 
tait ; car cette jeune perfonne annonce les plue 
heureufes difpofitîons !... ) Ce que je raconte-ià 9 
c'eft Dorfeuil qui vient de le découvrir ; car 
Nouglans ignore encore que la petite Céline eft 
fa fœur.~ Revenons à Dorfeuil » dont je vais 
feul finir l'hiftoire. 

Il fefait t avec fon ami Nouglans , le com- 
merce des efeiaves : tous deux défapprouvaienC 
et commerce , que cependant ils entreprenaient» 
Dorfeuil en donnait d'excellentes raifons. «— L'o- 
pinion d'un feul homme ne peut changer un ufage 
général , qu'autorifent le befoin Se la cupidité. 
Que refte-t-il à faire au citoyen honnête hom- 
me , qui veut cependant être utile à cette même 
clarté d'hommes , qu'il ne veut pas vendre com- 
me des bêtes de fornme! C'eft de les acheter 
lui-même , 8c de les tranfportér dans les con- 
trées où ils font utiles , pour les y placer 
«l'une manière plus conforme à l'humanité. A 
leur arrivée en Afrique , que le capitaine Nou- 
glans connaîtrait déjà , par deux voyages pré- 
cédents i ils examinèrent quelle était Ta coo- 

E i 
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âitioft des naturels , Se ils la trouvèrent très-raal- 
heureufe !' Ils en engagèrent plufieurs volontaire-* 
ment , 6c ils convinrent avec eux du .traitement 
qu'on leur ferait : ils achetèrent fans fcrupule les 
prifonniers de guerre 9 deftinés à la mort , ou à 
la dévirilité , cruauté familière aux roitelets de 
quelques hordes mahométanes , qui en avaient 
donné l'idée à leurs voifins , afin de fournir des 
eunuques pour les harems de Perfe Se de . Tur- 
quie : quand les roitelets ont vaincu quelques 
villages, ils fe ptaifent a en rendre .nuls tous 
les mates , Se ils accordent à leurs favoris 
la jouiflance des femmes Se des filles de ces 
malheureux > depuis l'âge de huit ans jufqu'à 
<fcx-huit; les autres femmes plus âgées font laif- 
fées à dt$ demi-eunuques , qui font les hom- 
mes qui n'avaient pas pris les armes. La. po- 
pulation des J:raas ou villages n'en fouffre pref- 
qiie.pas> les filles Se femmes livrées aux cour- 
*ifans du roi , ont d'autant plus d'enfants , que 
ces hommes baflement avares , ne cherchent 
qu'à les rendre mères : ils laiflent dans le kraas 
«utant d'habitants qu'il y en avait iorfqu'il lut 
pris, Se ils vendent tout le relie, chaque père re- 
cevant le prix des enfants Se des femmes , qui 
lui ont été affignées , Se qu'il a fécondées , 
ou fait féconder par fes fils , ou par fes ef- 
claves. Ce fut à ces kraas fort reculés dans les 
terres > que les deux amis firent particulièrement 
leurs achats : fou vent ils achetèrent les mâler 
d'un village entier , qu'ils garantirent a in fi de 
la mutilation ; d'autres fois ils achetaient tous 
les enfants d'un kraas , dont .les femmes avaient 
été réduites en fervimde. Avant les achats des 
Européens , ces petits malheureux étaient mafla- 
crés par les vainqueurs , des nations cruelles 
dés Jaggas , Se autres , . qui détaillaient ets in* 
fortunés enfants à la boucherie comme du ani- 
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' maux : ctci a fait donner le millionnaire Demain* 
dan t, une erreur auffi grande que ridicule.: il af- 
&re , dans fon hiftoire de Y Afrique françaife , K 
des Jaggas & de leurs voifîns les Anjikos , que 
ces peuples tuent leurs enfants , & les pilent dans ' 
un mortier , pour les manger. On croit d'a- 
bord , & le compilateur Contant- Dorville a ofé 
l'affirmer , que ces deux peuples tuent tous leurs 
enfants ; mais la vérité eft , que les Jaggas tuaient 
autrefois , ck mangeaient les enfants faits par 
eux-mêmes aux femmes des kraas réduits en 
efclavage y ces infortunées étaient réduites à 
la condition des bêtes ; on tuait leurs petits ; on 
fefait ufage de leur lait comme de ce lu U4e* 
vaches ou des chèvres ; elles étaient obligées 
de fe traire elles-mêmes , de fournir tant de lai- 
tage, & le refte. C'eft ainfl qu'en examinant 
plus foigneufement les coutumes des peuples, 
en vivant avec eux , on trouve leurs ufages , 
non moins cruels , non moins horribles , mais 
beaucoup moins infenfés : ils ne font pas q*ef-> 
truûifs du peuple qui les a ; ils fe rapprochent 
dé la barbarie européenne , qui traite ces mê- 
mes noirs à-peu-près comme les Anzikos ck les 
Jaggas traitaient & traitent encore leurs prifoti- 
niers. Ce font les liqueurs fortes , fi préjudicia- 
bles d'ailleurs, qui ont porté les Jaggas & les 
autres hordes féroces à vendre leurs prifon r 
fliers, leurs efclaves , Scieurs enfants ferfs , 
au-lieu de. les expofer à la boucherie. Dorfeuil 
& Nouglans traitèrent de ces miférables avec les 
roitelets nègres plus voifîns des établiflements 
européens : ils pénétrèrent enfuite jufque chez 
les Jaggas- Anzikos > en remontant la Zaïre & 
la Deude , rivières des royaumes de Congo & 

d'Angola : ce fut ppr humanité qu'ils achetèrent; 

des infortunés devines à pérjr.. . 

£ Ici , la marquiftj m|intejrromj^t ^ pour^rajj 

E 3 
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fntr de lui lire le lendemain > ce que 1er voya- 
geurs difaienr des Ançikôs & des Jaggas. Je pro- 
mis d'en faire un extrait abrégé , ainfi que de 
Ffcîftoke de* (Tango & des Angoles leurs voifins» 
le remplis cet engagement ; mais on ^fent que 
ce morceau d'hiitoire ferait jci déplacé : je le 
fenvoie.à la fin de l'ouvrage, Ç\ la place le 
permet / dans le^eas oppofd , j'en Indiquerai 
un tableau raccourci , bien fait , dans un aatre 
et met ouvrages. J 

$• *S« 

Comme on leur vendait rarement des femmes , 
tU trouvèrent un moyen de s*en procurer ; car Ut 
lé fefaient une loi de n'emmener ces malheureux , 
que par couple* mate âc femelle , afin de leur 
adoucir les horreurs de la trsnfportation. Ils ache- 
tèrent , pour de» liqueurs fortes , tes filles vouées > 
autrement les abeterés>> avant qu'elles euffent 
Commencé l'exercice de lew dévouement : il ne 
laiflait pas que d'y en avoir un grand nom* 
bre , chaque femme un peu riche fe fefant un 
devoir , en mourant , de laifler une fomtne , pour 
en vouer plus ou moins , fuivant fes facultés. 
C'était aux roitelets Se aux chefs des kraas qu'ils 
l'adreflaient , 8c le grand ufage que ces chefs 
pouvaient faire des liqueurs , pour exciter leurs 
lu jets au combat , les leur rendait fi précieu- 
ses , qu'ils facrrfiaient tout le refte , mime leur 
religion. Le négociant Dor feuil 8c le capitaine 
Nbugtant tâchèrent auffi Cacheter des petites 
Mes non encore nubiles, dans les maifons où 
9 y en avait beaucoup : îk en prenaient le plus 

£and foin , pat eux-mêmes 8c par le moyen de 
use vieilles noires veuves > rachetées de l'ef- 
irfavage !e pius dur 5 car elles avaient été ven- 
dues , à la mort d'un roitelet » & ua de fes en- 
JmomV Ce* femmes , qui jouijfaiept de l'inefii* 
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' mabîe liberté , fervaient avec zèle les deux Kl- 
ropéèns ,-6* fécondaient leurs vues. Aucun eictaîje 
ji'était .maltraité : Ils travaillaient , foit à des èîi- 
vrages du pays r foîtala terre , fur leur propre 
fol , en attendant leur départi Sur le navire , 
ils étaient aufli bien qu'il était poffible , fans 
compromettre là fureté de l'équipage î on les vU 
fitait ; on les appropriait : on leur fefaît preà- 

j dre l'air fur le pont tôur-à-tour Bi par bandes : 
Ils étaient alors liés quatre à quatre , mais traités 
doucement : dn les fefeît même danfer 5 on les 
déliait un à un , 8c on leur accordait la jouif- 
fance de leurs femmes, dahs des efpèces de hut- 
tefj. formées avec de vieilles voiles* 

Arrivés au lieu de leur destination > Dorfeuil 
Et Nouglans , qui avaient acheté des friches con- 
fidérables dans la Floride, y mettaient un« par- 
tie de lçurs nègres , fous la conduite de culti- 
vateurs européens , Se ils vendaient les autres; à 
des colons bien. connus , apportant infiniment 
plus d'attention 1 à lés bien placer, <jue fte J ftrit 
une bonne femme de Paris * obligée par li «£• 
ceffité , de céder un cfiiert 6c 1 un chat tjiftile 
chérit. Us s'informaient fouvent , dans leurs dif- 
férents voyages*, des noirs cju'^ttf avaien* vendus , 
6t il leur eft arrivé quelquefois d'en raaketap , 
qui fev trouvaient- mal chw leurs maîtres , pifcr 
les établir dans*d«s terres : à *uk , à tjfcke /f-fu 
fous des cultivateurs humains i qu* devaient' les 
former. ' : ;•.'*'' ' ' ' "• : ' * < " '' i J 

■\ Les 'deu* airthf né V'ttirlcfitrent pas'vlrt hf 

-commerce' raifdimabW / mais 11 "fut ftr 8C pré& 
que toujours, exempt de pertes : bt ce qui avança 
teut-d'ûn-çoup leur fortune ; c'èfl l'heureule oc- 

; ca$qA. qu'ils' eurent dépendre à Téta* un inA^ 

^ortaïrt fer?i^ 
les tfoopey ftfeç^^dér^daîé^r lefc nStfoftsaiU 

e litBés-S DoHWflf *&^dtf«ami s *rt*v*i«*£*l** 

. £ 4 
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.moyen de tirer .parti de la Guyant , en établie " 
fcnt dçs colons fur le bpr*} des fleuyes & dans 
4es autres partjes baftes, , fans, que perfonne s'y 
• opposât, j>arçe que, ce^te , opération fe fe&itfans 
brait/ ils furent fe concilie*, l'amitié des fau- 
vages vQifios ; ils.en; étaient xbéris,, parce qu'ils 
leur feraient* du bien; Tout ce que tes émiifaires 
anglais entreprirent pour les exqter contre les 
familles difperfées* n&produidt .pas la moindre 
, fermentation. Cet jtrnoo^tant fflryiçe préfe i %va le,s 
; jfroyjnçes , intérieures ^ 9 peuple^ :- Pftrfeui} ; Çc 
- Nouglans reçurent le^s lp^aages qujilf niéritaient, , \ 
.pour leurs exçe(|ent^s difpoiition* > mais îl$ re- 
fusèrent toute .autçer efp,èc£,de récçmpenfe ,^fcue 
la déc&ratîon^ra^itajre, 4e £. ^pois^ parce que 
leurs établi flenrents les enrichiflaient au-delà 4 e 
, leur ambition, v t â , 

Us revinrent à £arjs 3 la paix ;• majs< Dorfeuii 

ne vit pas fiejefte., ,U 2 pa#it r gou^ l'Afrique A qù 

, U était appelé jar^n agens~qu',ily[ apait laiiîé, : 

Ctt bomme ay^jt rarnaffé environ mille noirs r 

. tous condamné* 9 ïo'$ à ja mort T fbit $ la muti- 

lartai. Porfeuilvoja plutôt au ïecours de ces 

malheureux , qu'il n'était appelé par le gain. 

Il 1er trouva, occupés à travailler a la culture 

du riz , fuivant qu'il l'avait recommandé. Ils le 

«ijenj comme Jeuj UMrateur, % -fil il ,n'y eq eut 

i pa^ uja^uine, quittât ayee plai^fe terre natale , 

îflù:il A'aicai^ qup ; n>s ^rrjai^eurSf^c des fquffran- 

ces à efpérer , pour aller en Amérique t culti- 

*vè* des terres?., dontril /erai^le cojon ; fc la 

Suceur dp maître leur donnait ^tousTaflûrançe 

des promelTes qu'on leur, avait faites en (on nom. 

. 11 Je* maria pçefque tqus ; r il . embarqua des pe- 

..Sifea) filles poujr les plus jeunes , & il ,les laiifa 

o libres fuf quat/ervaîitç^ux 9i qui le§ conduifirent 

. jkfwfet poJTeffiçtnSff .£*aW,il leur rdonna pour in£» 

fefteurs, fendant trois sjis, les anciens noirs leurs 
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■ (J7) 
eompatriote* ; enfuite ils devaient cultiver libre- 
ment à leur tour , élever leurs familles » & fui- 
vre le même régime que les nègres des quakres 
de Penfilvanie. 

Tandis qu'il était occupé de ces foins dignes 
d'un homme , Nouglans avait fait feui un voyage 
en France* Ce fut en ce temps qu'il introduifît 
d'Anglefei chez Cetefte. Nouglans , à fon re- 
tour , ayant fu , par le papier que lifait cette 
derrroifelle , que fon vrai nom était Amancour 
-de Vafii , il fut inftruit par ce nom feul , de ce 
qu'on cherchait a cacher avec tant de foin. Il 
s'informa : la vérité hii fut bientôt certifiée } 
mais il n'en parla pas clairement à Celé (le ; il 
fe contenta de lui recommander de l'attention 
aux fentiments de Julie pour d'Anglefei. Quant 
à ce dernier » Nouglans lui rappela ce qu'il lui 
avait dit , iorfqu'il l'avait préfenté chez Celefte , 
que cette mai fon ne pouvait être dangereufe > parc* 
que jamais il ne pourrait époufer Julie. 

$. 16. 

J'ai dit que Nouglans : était fort! avec d'An- 
glefei : le premier avait conduit fon pupille chez 
Dorfeuil. Les deux > amis le trouvèrent dans un 
logement fupexbeV qu'il venait de faire arran- 
ger , auk environs du palais royal. — - Pour un 
garçon f lui dit' le capitaine ) ;cçt appartement 
ert trop vafte : il me xou viendrait > à mpi , qui 
vais* me marier 1 — Si tu veux C loi répondit 
Dorfeuil 3 je t'en ferai arranger un tout pa- 
reil près d'ici ; mais je garde le mien , parce 
que je vais auffi me marier. — Ha ! tu as fait 
une inclination bien rapidement ! — Je n'ai pas 
encore revu ma future , qui eft celle dont je t'ai 
narlé. A ce mot Nouglans, qui allait s'ouvrir 
à-fbh ami , £k retint. Il .réfléchit , que ji Dor- 
tfouE perfiftoit daqs lei deffein d'époufer- Celefte- , 
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il était naturel qu'il favorisât la paffion Ai jeun* 
d'Anglefei pour Julie. Il fe tut donc , & même 
il parut froid : Dorfeuil le crut piqué , de oe 
qu'il refufait de lui céder fon logement , & il 
l'en plaifanta. Nouglans, le quitta bientôt * fans 
avoir rempli la promefle faite à d'Anglefei f 
de les lier cnfémble , & ils revinrent chez 
Celefte. 

Le capitaine parut fombre à fouper. Il com- 
mençait à craindre férieufement Julie > qu'il ob- 
ferva folgneufement. Elle lui parut adorable , 4k 
fans les engagements facrés * qui l'obligeaient 
à préfervcr le fils de fou ami , de toute union 
déshonorante , il aurait lui-même approuvé ce 
mariage. Mais d'Anglefei était .gentilhomme j 
Nouglans homme d'honneur , & connu , devait- 
il donner le fceau. à une alliance > qui... pou- 
vait flétrir les enfants d'un gentilhomme 1 II frifr 
fonna , Se réfolut de tout employer le ltnde* 
main > pour rompre la liaifon que \ lui-même 
avait formée. Il voyait l'amour le plus tendit 
briller chrns les yeux de fon pupille; mais il le fa- 
vait plein d'honneur : ■ ce qui l'inquiétait , n'é- 
tait pas le fuccèfr de fon deflein , mais la dou- 
leur violente, & peut-être le déteipoir , qu'il 
allait porter dans une ame fenfible... Il était loin 
de foupçonner (a fermeté ! 

Dés qu'on fut forti de table , Nouglans par 
rut preffé dé fe retirer. Il n'aurait pas été déf 
cent que d'Anglefei reftât feul ; il fuivit fon ami , 
quoique regret , en lui reprochant la perte d'une 
agréable foirée. — La décence le demande ( ré- 
pondit le capitaine ) ; il n'y a que des femmes 
dans cette maifon. D'ailleurs , il faudra fe faire 
une raifon , bientôt.. ~ Je fais quelle raifoa il 
faut que je me fafle ( répondit d'Anglefei ) : je 
crois entrevoir que tu Vas époufer Adélaïde. -?r 
•Me traitons pas un pareil fujet ce foir \ k il ,eft 
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(5») . 

trop tard. Demain , je t'ouvrirai mon cœur fajfs 
réferve... J'ai fait un fonge la nuit paflfée ; je 
fais que tu ne crois pas aux rêves $ je n'y 
donne guère plus de foi : cependant j'ai vu là- 
deflus des chofes extraordinaires parmi nos ma- 
telots :'il en eft qui m'ont prédit la terre , 6c 
des événements fur les îles où j'ai débarqué > 
d'après leurs rêves , racontés deux , trois , fit 
quelquefois huit jours avant l'événement. Je 
rêvais donc cette nuit , que nous étions fur mer , 
dans les parages de l'île de Gorée. Qu'une belle 
firène s'eft montrée , & qu'elle te fefait des 
fignes d'amitié. Tout le monde t'eft empreflfé 
autour de toi , pour l'avertir du danger de l'écou- 
ter ; mais en-vain : elle ne t'a pas eu plutôt parlé 
deux ou trois fois , que tu as fauté dans la mer * 
pour aller à elle. La firène t'a recueilli dans Tes 
bras , 8c t'a porté , comme en triomphe , au- 
tour du vaifTeau ; mais tu fentais déjà fes grif- 
fes , & tu nous tendais tes mains fuppliantes* 
Un inftant après tout a changé ; il me femblait 
que j'étais à Paris ; que tu venais d'y époufer, 
titalgré mot , une jeune ôc jolie perfonne , que 
nous ne connaiflions pas. Tout le monde ad- 
mirait fa beauté , lorfqu'un homme mal mis s'eil 
avancé , en vous di'fant : — Cachez-la ! ca- 
chet-la »... C'eft la fille du... Et il a montré 
par tin gefle , ce qu'il n'ofait prononcer. Noue 
avons tous frémi : tu as repoufle ta nouvelle 
•époufe , qui s'eft jetée à tes genoux.. Et je me 
fuis éveillé. — ■ Julie ne faurait être.*.. — Non*» 
elle n'eft pas Ce que j'ei rêvé... Mais la connais,- 
tu fuffifa^ment ? Connais-tu fa famille ! — Son 
père était un digne homme, r— Je le croisa 
mais il faut s'informer , quand on fe marie , &c 
c'eft ce que je ferai demain. J'ai beibin de re- 
pos. Adieu. Ils fe féparèrent. 

Nouglans ne voulait par- là que jeter uncom> 
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mencement de doute dans Partie de fon jeans 
ami, &c ce tour aurait été fort adroit avec ud 
provincial à préjugés^ On voit d'après cela, que 
ç'eft demain que va commencer la journée la plus 
dramatique , > 8c la plus terrible. 

Mad. Thibaut l'avait prejfenti , dès le foir , 
par quelques mots qu'elle avait entendu pronon- 
cer à Nouglans. Ne doutant pas que l'orage ne 
f&t prêt d'éclater , elle eut la prudence d'empê- 
cher les élèves de venir. C'était l'ufage que ces 
jeunes ^rerfonnçs , dont trois étaient Juives , & 
quatre Proteftantes , ce qui fefâit plus de la moi- 
tié des douze , allaient , les premières , dès le 
vendredi à quatre heures , les autres le famedl 
foir , chez leurs parents , pour y refier jufqu'ati 
lundi matin : comme elles étaient filles de riches 
marchands des rues Saint- Denis 6c de la Ferro- 
nerie, , elles allaient à la campagne avec leur 
famille pendant Tété ; en hiver > elles montaient 
Jeurs coiffures y foignaient leurs habits , 8c le refte. 
Le motif que mad. Thibaut donna aux parents 9 
c'eft qu'une affaire importante était furvenue à 
l'inftirutrice. Le matin du lundi , Julie 8c Adé- 
laïde entrèrent enfembie dans la falie de travail , 
8c files n'y trouvèrent perfonne , fi ce n'eft la 
ioigneuie madame Thibaut , qui ferrait les car- 
tons : Adélaïde avait la commiffion de les met- 
tre > le dimanche foir , à la place de chacune det 
élèves , avec l'ouvrage du lendemain..,.. * 

J'interrompis ici ma leûure , pour faire à mad. 
de M*** quelques récits intermédiaires. Je re- 
pris la fuite du dernier trait que j'avais raconté 
( les marques ) , 8c je remis le dénouement des 
Fautes , à la nuit, fuivante. 

* On t fait , du dénouement des F*ut*s , une lâte-st 
diamatiquc en cinq a&es , imprimée à la fin du .111 vo- 
lume des Parijitnnci. 
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Je revins dans le quartier des marques. J'a- 
perçus deux marqueurs \ qui me confieraient 
beaucoup. Je m'éloignai , je circulai ; enfin , à 
7 h. du matin , Phomme fortit de chez lui , 
& fut faifi. C'était pour dettes. J'avais cru d'a- 
bord que c'était un criminel ; je n'aurais pas at- 
tendu , pour voir prendre un débiteur* J'allai 
ne repofer. 

, L X X X V. K U I T. 

Conclusion ûe la Pelisse bleve. . 

PEndant les nuits qui s'étaient paffées fans 
que je vifle Eufloquie , d'Aubéfiive 8c fa 
fœur , Julienne avait rendu de fréquentes vi- 
fîtes à la nouvelle changée , dont elle était très- 
contente 5 & pour abréger les préliminaires , elle 
lui avait avoué , qu'elle était instruite. Ces deux 
jeunes perfonnes s'achevèrent leurs confidences , 
& leurs aveux mutuels les rendirent fores Tune 
de l'autre. Je les revis la fotrée Suivante , & je 
les trouvai déjà étroitement unies par les liens 
de l'amitié. L'homme fage ne dédaigne rien. 
Que les infâmes calomniateurs ne viennent donc 
pas répandre leurs poifons fur mes récits ! Car 
je pourrai leur faire une fublime réponfe , dont 
voici le feras : Qui voulait-on que je cherchafle , 
pour exercer la bienfelance de la genéreufe mar* 
quife ? des heureux & des vertueux l Ils n'a- 
vaient pas befoin de fon fecours : Cenefontpai 
les fains qui ont befoin de recourir à la médecine. 
Eufloquie 6c Julienne, m'intérefl aient autant que 
fi elles avaient eu la naiffance & les moeurs de 
l'adorable marquife de M*** ; c'étaient des fera* 
mes. Je les félicitai ;. je me félicitai moi-même. » 
6c je les encourageai à fuivre un plan, de con- 
duite i qui leur nrérjtât rejfaroe publique. J'ai* 
lai y ce même feir , vifeer. Cëtefte. fit i> fœut # \ 
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meit auparavant , je vais terminer ce qui re- 

garde Euftoqui* » afin de ne pas trop morceler 
les récits. Je n'anticipe que de quelques nuits. 
J'avais dirigé les préparatifs ; aucun obftacle 
ne pouvait fe présenter , ptrifqu'à défaut de pa- 
rents fur les lieux , on avait nommé tuteur 6e* 
enfants de l'infortuné d'Aubefilve père , le jeune 
homme , amant de fa fille. Pour Euftoquie , j'a- 
vais écrit au curé de fes parents ^ 8c je l'avais 
engagé , par les plus preirants motifs , à me 
faire donner l'autorisation néceflaire , pour la 
marier à un gentilhomme , que je nommais. Je 
fèfais en même temps l'éloge ' de la jeune per- 
fonne ; mais j'aflurais > qu'elle 'ne fe préfente* 
rait chez {ts parents que mariée. On s'était em- 
pre(Té de me fatisfaire. Dès que j'eus l'auforifa- 
tion , nous nous présentâmes chez le notaire 
pour le contrat , 8t de-là chez le curé , que je 
mis au fait de ce qu'il devait fa voir. J'eus lieu 
d'être content ; il ne rit aucunes difficultés ; au* 
contraire , il féconda notre empreflemenr. Le 
matin , à < heures , Euftoquie Se* d'Aubelirve 
forent mariés. Je les recomluifis chez eux , avec 
Richecœurs , l'amant de Julienne. 

Suite des Fautes , 8cc. 

, L'hiftoire intéredânte que j'avais lue à la 
tnarquife , m'avait donné une haute opinion de 
Celé fie ; ainfi , lorfque j'allai chez les deux foeurs 
le dimanche foir , je les abordai avec un fen- 
daient profond de vénération. Je compris que 
j'étais recommandé > fans quoi je n'aurais pas 
été reçu. Ceiefte était dans un grand trouble ! 
C'était le jour fatal , qui devait décider fou 
fort 8c celui de fa *fceur ; mats qu'eft-ce que 
notre prudence , loriWelle a'eft fondée que fur 
les convenances humainer ! La nature recouvre 
immanquablement fes droits imfreferiptibUs. Ge* 
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Iftfle , en ce moment, ne pouvait me demancbr 
confeil : elle me pria de revenir le lendemain. 

La Marâtre* 

En allant de chea Ceiefte à l'hôtel de la mar- 
quife , j'eus occafion de voir un de ces traira 
révoltants , qui font frémir. Dans la rue du Roi 
de Sicile , j'aperçus à une porte d'allée un> jeiine 
fille de 14 à 15 ans » qui n'ofaic entrer* Je 
lui demandai , ce qu'elle ftfeit là feule l — Au- 
lfeu de me répondre , elle rentra précipitamment* 
J'entendis une femme, qui lui criait dans l'ef* 
calier : -*- Je t'ai vue parler à un homme ! — Je 
crus qu'on badinait , 8c je paflai. Mais en che- 
min , je fongeai à la jeune fille , 8c je me repro- 
chai de ne m 'être pas informé dans le voi fixage. 
Cependant , je ne pur me réfoudre à revenir fur 
mes pas. J'entrai chez la muquife , que j'en* 
tretins de l'hiftoire de Celefte 8c de Julie. 
. A mon retour • je ne manquai pas de patfer 
devant la porte . où j'avais vu entrer la jeune 
fille. Je la reconnus > parce que je l'avais re- 
marquée. Je tâchai de l'ouvrir , 8c j'y réuifis. 
Je m'avançai au fond de l'allée ; j'entendis mar- 
cher dans l'efcalier. J'eus àet doutes , 8c pref- 
qutaie certitude , qu'il y avait là quelque chofe 
d'extraordinaire. Je montai fans précipitation ,■ 
pofétuear, fit quand j'ouis, refpirer , j'adoucis le 
son de ma voix, pour dire : — Eft-ce vous , ma: 
je»6e voiûnel Mon Dieu ! que je vous plains L 
Je tenais ce langage au hafard. — Ha ! je fuit 
bien malheureufe ! Elle me fait coucher fur l'eft 
oaJier., 8c fans foUper , quand men père n'y efl 
pas ; 8c elle > trouve toujours des. fcsfeu&s auprot 
de lui * quand il eft arrivé, ! ~ /Tenez > ma pe-r 
tite voifiâe > aaogez. (C'était Àt. reflète mod 
souper èe <kn^m^v^'r 4» ^ q^.itV'tth^ 
portail. ) L»:jwao!fîllt imaçg». Ceo^e ( >e loi 
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présentai : elle me donnait Je notn.de monfieur 
Latrie.- — Voulez- vous entrer chez moi i ( lui, 

' dis-je fort bas , pour réprouver ). Ho non \ 
je ferais- perdue. Et puis , je ne veux pas que 
sna belle-mère ait pareille chofe à ime reprochera.. 
— Allons donc \ bonfoir ! Mais cela trie, ; taie > 
bien de la peine de vous voir là ! -—Ho ! 8t. à. 
moi auffi ! Je ne fais quand ça finira ; ce ne 

. - fera qu'avec ma vie. Ce petit colloque fut in- 
terrompu i la porte s'ouvrât bruCquçment , & Ui 
belle-mère parut un flambeau à h main. — Ha S 
coquine ! te voilà donc avec l'homme à qui je. 
t'ai vu parler tantôt! «La^ jeune * filles en rie) 
trouvant en moi qu'un inconnu ,• poufla un cri : 
pour moi > fans me déconcerter , je pris la filte 
par la main, & j'entrai avec elle. Je m'affis, 
8c prenant un air v févère ::— Vous, avez trouvé* 
votre maître , madame : je fuis au fait de votre 
conduite , 8c madame la marqurfe de M... ici 
près , rue Païenne , va en être tnftruite !... Ha ! 
vous faites coucher une grande r fille fur fefca4; 
lier ! Vous lui refufez de la nourriture , quand* 
ion père eft abfent ? Votre but , je le fais , eft 
de la faire mourir , ou qu'elle fafle quelque fo- 
lie... Mais je vous ferai punir , 6c dès demain !... 
Ma fille , allez vous m et tire dans le Ut où vous 
couchez , lorfque votre p^re y eft ; 8c fi cette 
marâtre vous touche , .demain je lut ferai porter 
la peine de fa méchanceté ! Comme/ j'achevais* 
ces mots , parurent deux voifines prefqu'en càe- 
nûfe, une chandelle à la maip : — Ha ! mon* 
fieur , vous êtes envoyé de Dieu , pour fe- 
courir cette pauvre petite ! Si vôut laviez 
tout ce qu'elle a fouftert 8c tout ce qu'elle 
fduffre ! Les yeux ! de . la balle-mère <étinct- 
laient. Je voyais qu'elle )fe mourait d'envie de' 
m'injurierj mais eMe, était retenue j»ar une crajntë 
**guei, que lui iofpindcsït f« torts 8c v mon «i( 

de 
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de fermeté. Cependant elle éclata. : —Je .vont 
prouve bien hardi de Venir me faire la loi chet moi ! 
— Je n'ai rien à vous dire ( lui répondis- je ) } 
demain j'agirai ; ou... dès ce foir... Allons chef 
un commiûaire : il eft tard \ mais je faurai l'en- 
gager à fe lever. A ce mot > qui fut applaudi 
par les voifines , la belle-mère épouvantée flé- 
chit , 8c promit d'erç bien ufer avec la fille df 
fon mari. Je me retirai > en chargeant les voir 
fines d'appe'er du fecours , au moindre bruit 
qu'elles entendraient. 

L XXX VI. NUIT. 

Conclusion des Fautes. 

J'Appris , le foir du lundi , les chofet étran- 
ges qui étaient arrivées dans la journée à 
mefdemoifelles Amancour ; le mariage de Julie ' f 
la découverte flatteufe qu'elle était parente de 
d'Anglefei; celui projeté 4e Dorfeùil avec Ce- 
lefte elle-même' , & l'affurânce donnée à mad. 
Thibaut , pour fon fils , de la main de Celind^ 
reconnue fœur de Nouglans. 

Julie , en entrant le matin , avec Adélaïde 9 
dans le (alon de travail , était... tranquille &£ 
gaie !... elle exprima fon ravififement a fon amie ,' 
en lui rappelant la délicieufe journée ^e la veille. 
Mais à chaque mot > mad. Thibaut répondait par 
un foupir ftc une expteffion douloureufe. Lesdeua; 
jeunes perfonnes remarquèrent fuperficiellement^ 
fa trifteue , & coururent dire bonjour à Celejte * 

Cependant Dorfeuîl parut , & madame Thibaut 
le reconnut avec transport : il la pria de : greffea* 
tir adroitement CeleAe fur fon compte "> je Jjt inf- 
truire de ce qui fe paflait f attendu que Nou- 
glans avait eu de la réferve , & fe retira , pour 
aller fervir Celelte &t Julie. ^, D'Anglefei , tnf- 
truit que Celefte ne recevrait plus volontiers de^ 
Partit V: F - 
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itStet dTroirime* , prit le part! d'écrire cfafre- 
Aient à Julie. Cette lettre acheva d'enchanter la 
Jeune perfonne , qui ne le cacha pas à fon aî-- 
siée. Çelefte (émit qu'il était temps de com- 
mencer à lui faire entendre r que fon mariage 
avec M. d'Anglefei était impofEbte. Julie ne 
ta comprit pis. U Nouglans arriva i il prit Ce- 
iefte en particulier, fit 1 lui dît fort durement , 
qu'il ne fouflfrirait pas le mariage de fon pu- 
pille avec Julie : mâdemoif. Amancour lui ré» 
pondit avec douceur & fermeté : elle héfita 
» elle devait découvrir à fa fœiu ta honte dont 
leur nom était couvert ; mais elle ne put % % y 
réfoudre. C'était cependant lt feul moyen d'o- 
bliger Julie à renoncer à d'Anglefei. % Nou*- 
|jlans'& fon ami eurent un entretien : ce der- 
nier demeura ferme dans la réfolution d'époufer 
Julie} ftt le premier, qui ne croyait pas que 
fba pupille , majeur depuis huit jours , eût tout 
préparé pour fe marier Je matin même, différa 
de Pinftruire , ne voulant le fafre qu'à la der«* 
tttére extrémité. Il était d'ailleurs n généreux x 
qu'il forma le defteia 'de provoquer plutôt d'An- 
efefti à tin* Cbmbir ," qu'il devait rendre fans 
«angeir ; qui de l'informer de la tache que le 
crime <r\ro frère imprimait fur Julie. ' îl ignorait r 
qui* fa ftstir /une jeune infortunée , cette Celi- 




jufqu 

faveur d'Adélaïde feule. ^ Mais s v apèrcevant 
tîentôt qu'il fallait s'expliquer , il écrivit à d'An- 
jjlefei le crime du frère de Julie. U Nouglhné 
ignorait tiu* Oletfe emfcfli^t tout pour engager 
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4kaKf "Itt ■ fflMTfûté rmrifi ~<!et Ai»: fcppafrsîotiV 
Mai* Iç'conttaïœ arriv* ; Je malkewr du père 
fettatbâ davantage aux.ittes le généreux d'Afigk- 
-feî. âfl* Un ~tofiamr après avoir *n?oyé fi lettre* 
Novgtans comprit quelle douleur cet écrit allàjr 
laivftr à (on pupille:, &41 coùrutà'fotf ftcttr*. 
TTÀngllfti fuwwpcv lutJdemanda *e*rkniemrs $*ft 
Tronnriflait&tè malheur >Êé< «lie -,' ï lo**Vil !*&▼?* 
introduit t £i> fur ^affcrrwtjye , °M *« traira dfc 
Jâch* N©uglafl*> l>varftï prétti ; -©ôrfcuil était 
même inftwûtf de tfoo dèfîeiii; Il préfenta ideti* 
pirtolett , Se fort) t* pour fe battre avec fdn pu* 
pille. H DorfeuS ftiivîl les deux amie. ^ Le 
ïil* *de;irad. Thibaut avait entendu l'es derniers 
mots de ia quetette /eiNoughns Se 4e d'Anglefeh 
4t vint jeté* JtWarme : Celefte au ifféfefpoir', 
Voyant ejte'fa&ràf aMaït être inftriirfe , reeW* 
*ant qu'elle ne ' lé fut d'une marier* quî lui 
causât la mort, fe détermina enfin à lui tout 
-découvrir. ~ Vleris ( lui dit- elle , en voyant -fat 
Jarmes , en f entendant s'écrier : que l'incerti- 
tude était le plus affreux des fupplkes j , vietot 
'4tre auffi- taalheureufe que fa fteur !...•* *J Ce- 
pendant Ndugîans * 6c d'AngUfei- fe battaient Jta 
ipiUoler* ; Mwt lé* généreux NouglaW, qui avait 
eu Ton ckffeini, ne les avait changés qu'à poudré, 
1M feignît d'être frappé -, il tomba. D'Angletîî 
aêflriyé , voulait le fecourir ; mais ayant aperçu. 
Thibaut 8c un inconnu qui accouraient , il re- 
commanda le filence au premier, le chargea de 
prendre foin du prétendu mort , êc courut ire> 
^trouver Julié.^f Tout était prêt four le maritale j 
•il l'e^traina^ife'aïKctt'i elle Vf fuivit»- plutét 
''vaincue par fes raifons , que par fon amour. Le 
'mariage fe fit malgré les cris de Celefte , qui 
voulait retenir (a iceuf. % Nouglans arriva pen- 
dant la cérémonie , & au moment où Thibaut» 
témoin de tout c, venait de raconter à- fa aaaitat 

F* 
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fc Ctlnbftt & û tstrible cutaftrophè. EpWlvajKé Jt 
l'apparition du- capitaine , • qu- il prenait pou* 114 
revenant* il voulait fuir. Nouglans , inftruit 
par Celefte de ce qui fe paflait v courut à l*é- 
.glife. , D'Anglefej était marié ! Il montra pour 
fors toute la générofité îde fon caractère ; il em- 
brafiVfon pupille ; il déiclara qu'il allait le Jour 
tenir , le ,défoidr f e v & doniw i en é^oufaiu Adé- 
laïde , iiine compagne ^à-JuKe devenue «ad; 
d'Anglefti î -r- J'ai ,faît;ce» que* j'ai pu * afin de 
t'éviter un repentir : je n'ai jpasr réftffi ;> ,-91011- 
rôk eft à préfent de montrer a mon ami marié 
un dévouement fan* réferve. ^ On revint : tout 
le monde: ft trouva * réuni , m4me \$ pèi^rfe 
Celefte , à <quj le bx^héur* de>fes fille* r^en^'t la 
€ i#fpiK ^f îClorfeuil av9it«dié«ojitert.Gcliwdan^ 
Ja fô*ir,a>i<NOHglaB$,: : ti empira veesmot^poqr 
;c©nfolider l'union de : toute là ipciô>k Un «10c 
de, d'Angtefeî révéla ><que ce pasen* ,,dom (on 
père l'avait éloigné * aprèt un* feule vifite , M~ 
Amançour de^Velfî , était père de * Celefte, fit 
#ue Julie ^tait fa parente ; il ne $'«0 trouva, que 
pjjis; heureux de l'avoir dérobée à la tyrannie 
; du préjugé. eJsIpuglanf,épo^fa;kr jeune Adélaïde : 
jlGçjîeft« j P 0| ¥ °^K à.fonpère* aç£eptajeji6»J5a 
.main de Dorfeuil , Se Céline fut,promife ^ Thi- 
:baut. *$ Depuis ce moment Celefte Se Julie notrt 
heureufe* , & leurs noms ; cachés par ceux d* 
leurs maris , laifient ignorer leur infortune. 

Je fus très- Cïtjsfait de ce dénouement , &. j'al- 
Jbi voir la b«J le -fille de la marâtre. 

Celte dernière* s'était cpntratnte^ mais elle 
.avafcét4:PÎMfie>ïi;s -&s ,fiir le- poiat r de s'échapw 
fer 5 . Àc la jeune fiHe tremblait. ^ Comme j'avais 
acquis fa confiance , par la manière dont j'a- 
vais parlé à fa marâtre», larryit précédente , elle 
confentit que je la menafle chez la marquife. La 
Jbeiie-iièrc voulut s'y opposer > mais je me fis 
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accompagner par les deux voifines , Se nom par- 
tîmes malgré elle. J'inftruifis raad. de M*** , 
qui envoya chercher la mauvaife femme. On 
la trouva devant la porte. On la força d'entrer. 
Elle était furieufe. Mais la vue de la marquife 
lui fit impreffion. Cette dame garda la jeune 
fille , pour jufqu'au retour du père , Se Ton ren- 
voya la marâtre , qu'un domeftique reconduifit. 
Elle fut très- intimidée par les difeour* de ce 
garçon , qui vanta le pouvoir de fa maître (Te > 
fc elle voulait revenir faire des excu fes ; mais 
on ne le lui permit pas. Au retour du père , la 
jeune fille fut placée hors de la maifon pater- 
nelle : ce fut lïavis de la marquife , auquel cet 
homme fe conforma refpe&ueufement. 

SutTE DÛ LaMNISTE. 

En m'en revenant , je trouvai le lapinirte , qui 
méprit un trait finguiier ,. dont il avait été té- 
moin oculaire. 

Un laquais avait formé, le projet de voler fon 
maître , en toute fureté , c'eft à-dire , fans lui 
faire de mai , Si fans pouvoir être reconnu. Il 
agajt remarqué le lapinifte. Il donna des foup- 
çopa /ur lui \ — Cet; homme >ft un efpion : 
voyez- confine il va, la nuit fous prétexte de rar 
maûes û>s herbes J... C'eft un voleur > difait-il f 
iinf autre fois... On en entendra parler quelqut 
jour , ou plutôt quelqu'une de ces nuits... L'occafion 
s'étant préfentée de faire fon coup , parce qu'on 
avait fait Aet payements confidérables à fon maî- 
tre, TinfideUe yalet abufade la confiance , prit 
vingt-quatre mille livres en or , Se. déguifé fojua 
fa* ^abits tout femblabies aux miens , il fort k 
^nyftériet^fement la nuit \ ruais par fes précau- 
tions > & par lès avis qu'il avait donnés , il fut 
«perça. Il s'enfuit , dès qu'il n'en put douter ; il 
cacha l'argent » revint par une porte de derriè* 



Digitized by VjOOQlC 



té'f & fc rtTÎf au lit. Cependant le latjliaîf fyn 
camarade , qui Pavait vu , avait été éveiller fort 
maître , qui compta fon argent , St vit com- 
bien on lut avait vole. Il fit appeler le fourbe , 
qui feignit de s'éveiller, & qui jeta les haut» 
cris contre mou On le crut. L'ordre de m'arrê- 
ter fur obtenu. Rien n'était plus naturel. Je ne 
fais pas trop ce qui me fàt arrivé , puîftnle deux 
témoins avaient vu fortir un homme habillé 
comme moi ; mais je n*eus pas ee malheur : la 
fille du portier , grande 8c jolie blonde de 18 
ans , avait un amoureux , d'une condition au-» 
deflus d'elle , qui venait toutes les nuits lui' par- 
ler à une fenêtre grillée. Cette fille avait en-» 
tendu quelque bruit , &t craignant que ce se fàt 
fon père ou fa mère, elle avait été regarder dans 
la cour. Elle avait vu le valet déguifé ; elle l'a- 
vait reconnu , 8c elle avait cru qu'il était là 
pour l'épier , parce qu'il était fort épris d'elle * 
fort jaloux , 8c qu'il l'avait afiurée , qu'il vou- 
lait absolument devenir riche pour répoufer. 
JElle dit à fon amant : -*• Mon Dieu ! monfïeur > 
retirez-vous bien vite! voilà Saint- Alexrs'qui rôde > 
déguifé comme le ramafleur d'herbes ; il va for- 
tir , pour vous examiner l L'amant fè retira donc t 
înais il vit fortir le valet par la petite porte* 
il" fut où il allait , 6c 51 le vit- revenir. Quand 
Saint- Alexis fut rentré , l'amant frappa douce- 
ment à la fenêtre , 8c fa maltrèfle revint caufef 
avec lui , jutqu'au bruit que fit le vol. Alors 
bn fortir : on aperçut l'amoureux , qui ne voulant 
pas! être reconnu , fe mit à s'enfuir fi vite, qu'on 
ne put le joindre. On j ne Clouta pas qùé <t né 
Wt le voleur, ou fon complice. Ee Valet fut 
bien content ! fur-tout dé ce qu'on n'avait* pat 
jattrapé l'homme ', dont les 1 réponfes auraient 
prouvé l'innocence. On vint chez moi: Je n'é- 
tais .-pas fort! cette nuit-là , pour vue eoii^ufw 
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Les voîfincs qui m'avaient affifté l'attirèrent % 

& cela bien prouve devant le commiflfaire , je fut 
lai(Té chez moi. Dans la journée , ce trouble 
noôurne fit du bruit : Pâmant de la blonde re- 
vint le foir , & fa craintive maître (Te lui dit ce 
qui était arrivé , en rengageant à fe retirer. — 
Je fais à préfent quel eft le voleur ! ( dit IV 
mourcux ) : demain nous verrons. Et il s'éloi- 
gna fort à propos ! car on fefait le guet autour 
de la maifon. Il fut cependant arrêté , mais Tant 
compromettre fa maître (Te. On le mena devant le 
commiflaîre- Il dit , qu'il notait pas le voleur; mais 
qu'il favait où était le vol y & qu'il allait conduire 
au dépôt. Saint- Alexis était préfent ; il pâlit. — 
A Aurez- vous de cet homme ( dit le galant. ) 
On s'en faifit : l'on alla dans fa chambre ; l'hôte 
reconnut le valet pour fon locataire : les 24 
mille livres furent trouvées cachées dans la pe- 
tite chambre , &c Saint* Alexis convaincu , fut mil 
enprifon. Il y' eft mort avant le jugement. Oft 
trouva dans fa. poche ce billet : » L'amour pou* 
» Euphrafie m'a fait chercher à m'enrichir ; l'a- 
» mour 9 la tonte & la jaloufïe me déterminent 
> à mourir ! 

LXXXVII. NUIT. 

\Le.Voleur des Filles. / ,. ' 

IL eft impofTible d'imagjner i combien CeuJt 
qui ne veulent pas travailler , ou qui regar- 
dent un travail utile comme au-deflbus d'eux , 
Inventent-, à Jfarîi , de moyens bizarres de fub- 
feftance. Mais, 8fc je ,1e dis avec çérrftiide, ri 
i?tti % ' ir 1a tfahaUilHté , qui égale 

te tr >fi efft faits foftune. Depuis 

AjSi ^7 r .c^eft-ândlre\ pendant i* 

àani\ jç> v laus"&à ) Uv. par jour. 

JDepu époque , j*aï vécu de méi 
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(7i) 
ouvrages ; mais il eft des gens qui ne veulent 
pas travailler : j'ai rendu mon travail plus amu- 
sant que leur fainéantife , &. j'ai fubfifté en boa 
citoyen , en me rendant utile de plus d'une ma- 
nière : car je penfais : — On doit toujours faire 
ce qu'il ferait bien que tout le monde fit. Et 
avant d'agir , je me fuis toujours dit : — Serait- 
il à propos que tout le monde fît ce que je fais 
faire ? Et fi ma confcience répondait oui , je 
le fefais ; 8c fi elle répondait non , je m'abfte- 
riais. V-a travail utile , Se preferit , jremplit mes 
journées ; les promenades no&urnes , qui étaient 
mon plaifir , ont toujours été utiles > ou j'ai 
du-moins toujours cherché à les rendre telles. 

Tout le monde ne me reflemblaît pas , dans 
les hommes avec lefquels j'ai vécu ! Combien 
d'ames baffes , crapuleufes , atroces ! Parmi ceux 
avec lefquels je vivais en 1757 Se 58, dans une 
imprimerie de fa&ums fort connue , il en était 
un, que je rencontrai 15 ou 16 ans après, fe 
promenant fur le pavé de Paris , la canne a la 
main , & ne travaillant plus. Je fus furpris ! 
Mais je crus que cet homme avait un emploi* 
Je ne ir&nformai pas. Enfin à la foirée où nous 
en fommes , étant forti fur les 8 heures , ' pour 
faire ma tournée chez. Inès nouvelles (onnaiflan- 
cet ) je vis Pubois devant moi, rue Saint-Ho- 
noré. Il avait Une redingote ^de travail. Je ra- 
lentis mon pas uniquement , pour ne point eut 
abordé de cet homme , dont la compagnie m'au- 
rait di (trait. Tout près de la rue d'Orléans , à 
deux boutiques au-defTous de celle de la belle 
Laureps ,, qui \ vivait encore , Dubois fe glifla 
dans une allée de fiUes. Je ne vis là rien d'ex- 
traordinaire , finon que cet homme «Était encore 
Jibçrtin un peu tard. Je penfai enfuite que peut- 
(tre y avait-il dans le fond de cette maifon une 
imprimerie clandeftiue... Ces idées me rendirent 

curieux; 
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furfeïix : j'entrai légèrement. La porté des filles 
-était ouverte ; elles étaient deux a la fenêtre : il 
f avait fur le lit dne robe & une jupe. Je re- 
gardais d'un fond obfcur : j'aperçus Dubois : il 
prit la robe Se la jupe , mit le tout fous fa re- 
dingote , Se fortit. Il me heurta dans l'efcalier , 
fans me voir. Je fus Surpris ; mais je ne corn- - 
prenais pas encore. Je te fuivîs néanmoins. Il 
entra dans une autre allée \ au-deflbus de la rtie ; 
^d'Orléans , où il prit un mantelet. Plus bas en- 
core , il mit dans ù pèche des fouliers neufs. 
Je me difais en moi-même : — Cet homme a-tii; * 
une commiffion particulière pour rendre les filles 
foîgneufes T II arriva ainfï à la porté d'Eufto- 
quie. Je fus furpris de voir qu'il montait. Il 
trouva la porte fermée, Se redefçendit. Je le 
quittai. Je frappai. Euftoquie vint m'ouvrir ; elle 
était avec fon futur. Je lui dis ce que je ve- 
nais dé voir. — Ha ciel ! c'eft un voïeur» Je 
biffais ma porte ouverte , lorfque j'étais à là 
fenêtre ; on eft entré deux ou trois fois \ la pre- 
mière , on m'a pris des boucles d'oreille fur la 
commode , à côté de la fenêtre ; la féconde , 
un mantelet ; la troifîème > une chemife que 
f avais préparée. Depuis ce moment , j'ai tenir 
ma porte fermée le foir , Se même le jour. Je 
retrouvai Dubois , qui rôdait dans le* quartier* 
Il m'aperçut alors > 6£ difparut un inftant aprèsJ 
Je le crus caché quelque part , Se j'attendis , ;mais" 
en- vain. 

Il me prit alors fantaifie d'aller dans le* mat- 
ions où il s'était introduit. Dans la dernière , 
on ne s'était pas encore aperçu du vol ; mais 
on fe rappela que : ce n'était pas le premier. 
Dans la maifon de la robe Se de>la jupe , on àc- 
eufait une jeune inàlheureufe , St j'entrai pour la? 
<Hfcul)péjr. Partout on fe propofa de* tendra de$ 
pièges au' VoU*r* «- • * '• ' 

Partie F, Q 
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Il était tard , j'allai chez la marquife , & je 
racontai l'anecdote de ma foirée. 

En m'en revenant » je trouvai le lapinifte -, qui 
m'avait pris en amitié , 6c qui m'attendait- Je 
lui parlai de Dubois. — Ha ! je le connais ! ( me 
répondit-il ) y mais je ne fa vais pas ce qu'il re- 
fait. Je l'ai cru un trouvéur. Qu'eft-ce qu'un 
trouveur ! Le lapinifte me dit ce qu'il en- 
tendait par-là. Mais comme j'ai vu cet homme 
par moi-même , on aura Ton article dans la fui e. 
Je me retirai plutôt que de coutume , il n'était 
pas encore trois heures. 

LXXXVIII. NUIT. 

Suite, 

DÀns la journée , le danger que courait Du- 
bois m'avait effrayé pour lui. Je fortis dès. 
les fept heures , pour le devancer. Nous étions, 
au commencement de feptembre , Se la nuit était 
clofe.* Je ne favail trop où l'attendre , ignorant 
& demeure. Je me tins au bout du Pont-Henri , 
portant mes regards par-tout. Dubois parut bien- 
tôt. Je le fuivis , cherchant un à-propos pour 
lui parler. Il marchait en aflurance , examinant 
tout.. Je vis qu'il n'était pas inftruit. Nous-al- 
fômes jufqu'au milieu de ,1a rue de la Monnoie. 
Là il fit ime inflexion , pour monter dans une 
aillée ; il m'envifagea , 8c parut chercher à m'é- 
virer. Je le regardai fixement. Il s approcha de 
moi ) 6l me falua. — Que faites- vous ( lui 
dis-je ) : on dit que vous ne travaillez plus ? — * 
Jtfon ; j'ai trouva autre chofe. — Le travail eft 
mieux que toute autre chofe , repris* je ) / & n'en, 
eût-on pas befoîn , on devrait encore travailler ;; 
parce que c'eft le fepl produit fée!. -— Toujours, 
d'une morale féyére ? ( me dit-il en riant ) : Au- 
trefois » vous ne buviez i ni ne fêfiés 4e parties 
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avec mois* t aujourdhui , vous vous érigez eft 
fermoneur.... Mais cette morale eft-elle bien au 
fond ai votre ame ? — Je vit que j'avais affaire à 
un malhonnête homme très-effronté , qui vou- 
lait me fonder. Je crus que la diflimulation pour* 
irait être utile , pour tirer des aveux , fil le cor- 
riger plus efficacement. Je fouris . donc , 8c je 
répondis , que , dans ma pofitiorrr mon lan- 
gage devait être celui que je lui tenais. Alors 
cet homme m'apprit à moi-même la manière dont 
j'étais regardé par mes anciens confrères : on. 
fefait courir fur mon compte dc$ bruits étran- 
ges $ quelques-uns d'entf'eux m'avaient fui- 
vi , dans le temps que je fefais mes observa- 
tions. A tout ce que me difait Dubois -, je ré- 
pondis vaguement : j'avais des moyens fur s de 
le confondre. Me croyant alors à-peu-prèi fou 
égal , du-moins par les fentiments , il me dit 
que j'avais ma manière , 8c qu'il avait la /îenne ; 
mais qu'il tiendrait fon fecret , comme je tenait 
le mien. Nous avancions cependant : vis-à-vis la 
rue du Jour , il me dit : — Séparons-nous : vous 
ailes à vos occupations , comme moi je vais 
aux miennes : je m'applaudis de ce que je fais , 
«comme- vous vous applaudiflez de ce que vous 
faites y 8c nous travaillons tous deux contre le 
vice , chacun à notre manière : vous le dénon- 
cez , vous le décriez , vous en infpirez de 
l'horreur ; moi , je le punis. — Oui 2 lui dh- 
je alors ; ( car il était temps de me décou- 
vrir ) » mais par le crime !... Qu'avez- vous fait 
hier , malheureux , en tels , f tels , 8c tels en- 
droits !... Vous êtes découvert lies filles font 
averties , elles ont porté plainte contre vous à 
leur infpeâeur , vous êtes fignalé 1 vous êtes 
perdu ! li vous ne changez de conduite , 8c û 
vous reparaiflez jamais dans ces quartiers?, oit 
dans tel autre, où vous avez volé les ûllU,^ 

Gi 
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Quelle bàflefle ! Ces malheureufes tirent» du vîce 
une fubftftance précaire , & vous , plus vil que 
Jeurs vils fouteneurs , vous les volez ! vous jouif- 
fez , par un crime , du produit du vice î Tâ- 
chez , ce foir , de vous introduire vis-à-vis la 
rue de l'Oratoire , à l'entrée de la rue de Gre- 
nelle., ou de celle d'Orléans! vous y êtes at- 
tendu , & vous ferez arrêté J Ceft pour vous 
.avertir que je fuis dans ce quartier : je vous ai 
attendu au bout du Pont-Henri , parce que no- 
tre' ancienne confraternité m'a fait conferver pour 
vous un fentiment d'humanité. Mais changez ! 
jdès demain reprenez votre travail , ou je vous 
dénonce ! Je me tus. Dubois interdit , trem- 
blant , me confidérait. Il baifla la vue. — Ne 
me perdez pas ! Et il s'éloigna rapidement. J'a- 
joute ici , que le lendemain il reprit fon tra- 
vail , & qu'il m'attendit le foir à ma porte , 
pour me l'annoncer : & ce fut alors que je l'en- 
courageai , en lui montrant de la compafiion. 

J'allai chez la marquife à laquelle je rendis 
compte de ce que je venais de faire. 

Les Médecins. 

• 

: Je voulais gagner par la rue Saint-Martin , 
•n fortant ? vers le milieu de la rue Michel- le- 
Comte , je trouvai deux hommes , qui mar- 
chaient vivement. — Je ne crois pas plus à la. 
médecine <Jue d'autres ( difait l'un ) ; mais quel 
bruit, fi je la biffais mourir , fans confulter per- 
fonne \ Ceft. un impôt qu'il faut payer à la fu- 
perftition. Je ne crois pas à la médecine , telle 
qu'on la pratique ( répondit l'autre ) ; mais je 
fuis loin d'en nier l'utilité ! Voici quels font Ces 
înconteftablejs avantages. Le médecin- pratique 
voit, les maladies , il en connaît les fymptômes : 
il a l'e xpéueuçe des indications qui peuvent fou- 
lager \ il empêche les recettes fuperftirieufes Se, 
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cnarlatancs. Ce n'eft pas tout ; un médecin * 
fût'il charlatan , eft encore utile; pourvu qu'il art. 
la prudence de n'ordonner qu'un régime falutaire, 
& point des remèdes : c'eft qu'il calme l'imagina- 
tion du malade. Il ferait à fouhaiter que tous 
les hommes euffent une aveugle confiance da«s la 
médecine , par cette feule raifon : c'eft un mal- 
heur , que nos lumières- aëtuelles empochent cette 
confiance , fi pourtant la mort eft \m vrai mal : 
ce qui eft plus que douteux ; car il eft prefque 
démontré que la mort n'eft rien , & que la 
peur que nous en avons , n'eft que l'effet d*\m 
inftinft naturel & confervatif ,* que la nature a 
dpnné à tous les animaux , fans exception : vi- 
vre au-delà de cinquante à cinquante-cinq ans , 
pour la plupart des hommes , ce n'eft pas vivre , 
c'eft mourir longuement. 

A ce difcours , qui reflTemblait fi fort à Ia> 
doclrine des anciens prêtres d'Egypte > j'abordai 
les deux hommes : — Meffieurs K je me félicite 
de vous avoir entendus ! Qui êtes-vous > afin 
que je conferve de vous un fouvenir refpeclueux l 
Car vous êtes deux philofophes eftimables. — 
le fuis le dofteur Guilbert de Preval , me dit 
l'un. — Et moi , je fuis Gpldoni , me dit l'au- 
tre , qui vient chercher le doûeur , pour ce pau- 
vre Carlin , qui s'eft trouvé mal , pendant no- 
tre partie de piquet , faite après fçuper. — Vous 
êtes le docteur de Preval ! N'eft-ce pas vous qui 
avez trouvé un remède efficace , & très-facile > 
contre la fyphilis ? — C'eft moi-même. — Vous 
êtes un homme refpeôable... N'eft-ce pas vous 
(dis-je à l'autre ) # qu'on nomme le Molière d'I- 
talie ? — C'eft à moi que Ton fait cet honneur.- 
~ Je vous eftime , je vous honore... Do&eur , 
( m'adreflant au médecin ) dites-moi votre fen- 
timent fur un point de pbyfique ? Eft-il vrai-- 
femblable que les hommes renai fient tous le$> 

G, 
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uns des autres » de manière qu'il n'y ait qu'un* 
certaine quantité de fubftance humaine , qui rouit* 
continuellement , & qui eft toujours la même fr 
A cette queftion , te Molière d'Italie prévint la 
réponfe du do&eur , pour me dire : — Ce point 
ne peut f« décider ici ; 8c quel que foit le fen«* 
liment du dofieur , je le prie de tufipendre (a re> 
ponfe > parce que nous fommes preûes. 

L XXX IX. NUIT. 

Le Convoi. 

LE foir , en fortant , je voulus paffer par f$ 
rue des Bernardins. Un convoi que le peu* 
pie nommait fuperbe , me ferma le partage , 8c 
je fus obligé de rétrograder , pour prendre U 
rue de Bièvre , cette rue qui me fut fi chère de* 
puis , mais encore ignorée. Lorfque je fus par-» 
venu fur le quai de la Tournelle , je n % eti fut. 
pa* moins arrêté par le convoi : plus, de 30a 
pauvres caparaçonnés d'étoffe , précédaient le 
corps : une double bande de prêtres & de chan^ 
très marchait Air deux lignes , armée de cier-% 
ges. Le chant était agréable , & en faux-bour^ 
don. Toute la cérémonie avait l'air d'une pom- 
pe ; aufli l'appelait-on pompe funèbre : les rues, 
étaient- remplies , 8c tout le monde était aux 
fenêtres. Je me rappelai le chariot des morts., 
— Ainfi r jufqu'au dernier moment fubfifte la 
différence entre le pauvre Se le riche ! Mais à* 
quoi fert-elle \ Que fignifie cette pompe , pour 
porter, non pas dans fon tombeau particulier , mais, 
dans, un amas renfermé de cadavres décompofés * 
ce nouveau cadavre ! Prétend-on honorer lt dé-», 
funt t ou témoigner la joie de la fucceûlon qu'il 
taifle ? Quelle eft cette ftupide curiofité du peu- 
ple y qui fe foule , pour voir mener au fépulcre 
un rjçiw qui lui ftwit. kûtiw ^ s'il était, déçou-. 
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( 79 ) 
Tert ? Une feule cfaofe conviendrait , en ce caf ; 
des porteurs en deuil , une famille , ou des 
amis en pleurs , accompagnant le corps d'un 
père ou (Pun ami , porté dans un champ ifolé » 
proche de la ville , ou dans un jardin , où il 
ferait inhumé ; c*eft-à-dire , enterré couvert d'un 
linceuil , 8c recouvert de terre végétale. Voilà 
ce que difent la nature ftt la raifon. Pourquoi, 
chacun n'a-t-il pas Ton tombeau ifolé ? Les Egyp- 
tiens , en embaumant les corps , n'avaient par 
raifon ; un taux refpeâ les portait à retenir la 
partie ligneufe & fablonneufe des corps , fans dif- 
solution , par refpeft pour un individu vertueux , 
dont ils voulaient conferver le fimulacre : ne ré- 
fléchi (Tant pas, que d'après leurs propres* prin- 
cipes y ils retardaient le retour à l'animation des 
parties compofantes. Mais cette doctrine n'étant 
pas la même pajmi nous , toujours eft-il cer- 
tain , que le feul ufage , vraiment fenfé , con- 
finerait à rendre le plus promptement poffible , 
à la di (folution végétale, ce qui lui appartient, 
& dans des endroits féparét f non 'dans une fofle 
commune , 8c dans un terrain- , où des millions 
d'hommes diflbus , depuis des fiècles , doivent, 
répandre des miafmes mortels fur les villes , à 
proportion de leur étendue ! C'eft une âei prin- 
cipales caufes de l'infalubrité de Paris • pour les 
femmes enceintes ou nourrices , 8c fur-tout pour 
les enfants : ces exhalaifons continuelles qui font 
nulles pour des corps vigoureux , .formés ailleurs r 
qui peut-être les fortifient , ou qui tôut-au- moins 
donnent à leur vie une qualité, expanfive à l'ex- 
cès , qui dégénère fouvent en libertinage ; ces 
exhalaifons continuelles accablent la faible en- 
fance , 8c l'obftruent ; elle devient rachitique , 
& périt. Ce qui redouble la caufe du mal. 

Les convois devraient fe faire modérément 8c 
fins luxe / il y eu feandaieux y ces pauvres ratV 
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iemblés , font détournés de leurs occupation*.;; 
ils reujpliffent enfuite les cabarets > &c y dépen- 
fent plus qu'ils n'ont reçu. Les convois ne font 
utiles qu'aux enfants de l'hôpital ,. auxquels ils 
font prendre l'air ^ & dont ils fufpendent les 
opérations meurtrières : c'eft une forte de fête 
indécente & coûteufe , contraire à fon objet , 
qui dérange en- vain de leurs études une fouie de 
jeunes eccléfÎ3ftiques , arrache les chantres à leurs 
profeflions : la manière légère dont fe font les 
convois affaiblit encore h religion dans l'ef r 
prit du peuple... Tandis que ces réflexions m'oc- 
cupaient , je vis une jeune fille de mon voifî- 
nage , parler avec beaucoup d'a&ion à un jeune 
homme. Je m'approchai derrière tux :, — Je pro^ 
fite de cette occafion ( dit la petite perfonne ) 
pour vous répondre de bouche ;. c'eft la feule 
que j^ie de fortir le foir. —^Le& riches du- 
ir.oins , en mourant t favorifent l'amour > que 
l'intérêt contrarie ( répondit le jeune homme., ) 
— OMervez tout de l'œil , &t convenons de nos. 
démarches : je me fuis féparée de ma mère 8ç 
de ma tante , comme preffée par la foule. — - 
Ecartons- nous ? ( reprit tout bas. le jeune hom-. 
me. ) — Ho non !. ma mère pourrait s'en aper- 
cevoir 1 — ■ Elle pourrait plutôt nousapercevoir ,„ 
fi nous reftions^ Vous dire» que vous avez été 
féparée par le reflux. Il l'entraîna moitié gré, 
moitié douce contrainte. Ils allè/ent jufqu'à la 
pointe orientale de l'île Saint- Louis : je n'pfais 
les fuivre pas»-à-pas , de peur d'être reconnu ^ 
mais j'eus tort. Je paflai par la rue de Breton- 
villiers , afin de les joindre à la pointe , fans 
affectation : la folitude était abfoJue ; le beau 
convoi avait tout attiré après lui. Comme j'ap- 
prochais , les cherchant des yeux & de l'oreille., 
j'entendis un petit cri , & comme des pleurs. 
Je mâchai alors fans précaution..* J'arrivai tio$ 
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tard.... La jeune perfonne était en défordre , & 
foo inexpérience venait de la perdre.... Je ne le 
fus qu'en leur parlant. Elle me reconnut , Se 
vint auprès de moi* Elle était en larmes. Son 
amant , peu délicat , n'avait rien ménagé. Je lui 
parlai fermement. Il fe fâcha.... Que faire ! Je 
pouvais nuire à la jeune perfonne ; je me re- 
tirais. Elle voulut me fuivre , & je la remenai 
jufqu'à fa porte , en lui conseillant de tout avouer 
à fa mère. Elle le fit. Le jeune homme , loin 
de réparer (es torts , les aggrava x & réfifta menu 
à fes parents t qui voulaient le mariage» La jeune 
perfonne fentit alors toute l'étendue de fa faute , 
qui n'eut pas lès fuites qu'on en devait crain- 
dre. Je ne fus tout cela que dans le temps > mais. 
je finis. 

J'allai chez la marquîfe. 

Fille perdue. 

J'étais attrîfté par ce que j'avais vu dam la 
foirée : je m'en revenais trifte , malgré les afin-' 
rances que m'avait données la marquife , d'être 
utile à la jeune imprudente , qui était de la bonne 
bourgeoifie. Je m'écartai dans le Marais , & je 
me trouvai dans la rue Paftourelle. Parvenu dans 
l'endroit le plus folitaire de la rue du Chaume > 
j'admirais le filence profond qui régnait , lorfque 
j'entendis faupirer à marcher. J'allai au-devant 
des pas de femme, qui frappaient mon oreille. 
Je vis une fille d'environ 14 ans, d'une char- 
mante figure. C'était une petite ouvrière de la 
place Maubert , que je remis tout-d'uncoup. Elle 
eut peur de moi. Je la r a (Tu rai , en lui difant 
que j'étais fon voifin. En-effet , elle reconnut 
mes traits* — Hé ! pourquoi ( lui dis-j« ) un* 
jeune perfonne comme vous eit-elle dans les 
tues à pareille heure ? — On m'a envoyée por- 
ter de l'ouvrage » rue Noue-Dame de Nazareth : 
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}e ne connais pat ce quartier , quoique je Mt 
de Paris. On m'a retenue un peu tard à eflayer , 
à découdre Se recoudre quelque chofe , à là 
robe , au jupon» Je ne reconnaîtrais pas du tout 
mon chemin : j'ai demandé à une boutique de- 
pâtiûler : c*eux forçons m'ont apparemment ex- 
près mal enfeigné s ils m'ont fait prendre une rue 
qui m'a menée fur les Boulevard. J'étais dé- 
folée ! je me fuis informée à la première femme 
que j'ai rencontrée , qui m'a fait reprendre le- 
chemin que je quittais. J'ai trouvé deux la> 
quais à une porte cochère » qui m'ont dit,», des.,» 
poliçonneries , 6c qui m'ont fait prendre encore 
une me toute oppofée... J'ai trouvé une autre 
femme > qui me voulait emmener... Je n'ai plus o(é 
demander , te je marche au haiard depuis trois 
heures , que toutes les boutiques font fermées» 
— » Je ne vous enftignerai pas votre route ( lui 
dis- je ) mais je vais- vous remener à votre porte % 
Cjue je connais très bien. La jeune fille n'était 
pas fans défiance t elle ne m'avait jamais parlé ;. 
elle ne me connailTaît que de vue. Je la ra Aurai 
de mon mieux , en L'entretenant de chofes hon- 
nêtes. Elle m'apprit que fes parents , qui te- 
staient une efpèce de meflagerie , 8c qui étaient 
à leur aife , lui fefaient apprendre le métier de 
couturière pour l'occuper , 8t pour qu'elle fût 
tenir l'aiguille ; qu'elle mangeait 8c couchait à 
la maifon paternelle , 8c qu'on devait être biea 
inquiet !.., Elle fe reconnut , lorfque nous fV 
mes au Pont-Marie , 8e je m'aperçus alors que 
^'acquérais fa confiance. — Je trouverai à préfent 
mon chemin ( me dit- elle y ; mais je vous eu, 
prie ! accompagnez-moi jufque chez nous ! Tant 
que je ne me fuis pas reconnue , je n'avais peur 
que d'une chofe , c'était de ne pas me retrouver : 
je ne craignais pas même les mauvaifes rencon- 
tre* j je ne fongeais qu'à mon chemin / mais à 
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préfent que je me reconnais» il me prendrait , 
îi j'étais feule » une frayeur ,.*. que je ne fau- 
rais vous dire ! — Je me garderai bien de, vous 
laiffcr ! (4ui dis-je ) ; il eft à propos que j'ap- 
prenne à vas parents , comment -j* vous ai trou- 
vée. Elle me remercia ; & mot , la voyant un 
peu raflfurée , }e lui fis obferver , en traverfant ,- 
le Pont de la Tournelle > la grande ourfe ÔC 
Tétoile polaire : je foi dis que , fi j'étais égaré , , 
la nuit , dans les rues d'une ville inconnue , ott 
bien dans une grande forêt > pourvu qu'avant de 
fbrtir je me fiuTe orienté , je reviendrais tout prêt 
de ma demeure : au- lieu que T pour elle » le» 
rues étaient un vrai labyrinthe pendant la nuit. Jt 
tâchais ainfi de la diftraire. Elle m'écoutait ; mai» 
elle était tremblante , ôc elle fut obligée de s'ap» 
puyer fur mon bras , qu'elle avait d'abord refulé. 
Je fentis > qu'il lui fallait du ménagement» Noua 
arrivâmes. Les parents étaient en l'air r ils ren- 
traient ; on venait de la chercher... -« Du calme i 
( leur dis je ) : il n'eft rien arrivé à votre fille ; 
je vous en réponds ; mais ella eft tremblante £ 
Se la moindre chofe lui cauferait un foi û (Te ment 
mortel. La petite Louifette était adorée v fa mè*« 
ï'embrafla ; Louifette pleura ; on la mit au lit ; 
on lui donna un bouillon ; puis Ain peu de vin * 
& elle s'endormit. On £e promit bien de gron- 
der la mafcrefle >. qui envoyait fi loin une jeune 
fille de cet âge , ôt de cette figure ,. à la nuit 
tombante. Ces bonnes gens m'ont toujours aimé 
depuis. 

xe. NUIT. 

t* ,FlLI>E HONTEUSE. 

IL n'eft pas d'être dans la nature , qui ne foie 
méchant : tout individu aime à taire du mal * 
k détruire {on. femMahle , Se les autres tocs* 
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Les herbivores même ne font pas innocents v ïrr 
frappent , ils mordent , ils écrafent* L'homme 
aime à détruire , pour détruire : mille fois je me 
fuis fenti le cruel défir de tuer une belle gro(Te 
mouche à miel noire ou bourdon , qui venait fu- 
çer à ma fenêtre les fleurs des pyramidales , 8c 
J'avais befoin de la réflexion , pour- m'en empê- 
cher. Quelle eft donc là caufe de ce fentiment 
deftrufteur , qui eft naturel à tous. les êtres \ Eft- 
çe la confçrvation perfonnelle , aux dépens des 
autres exiftences ? Eft- ce une impulfion de la 
nature , qui , en même temps qu'elle vivifie tout , 
veut que tout cefle , & met autant de moyens de 
deftru&ion , que de production ? Il faut le croire. 
Qu'eft-ce donc que h vertu dans l'homme fo- 
cial ! C'eft l'effet d'un fentiment moral & fac- 
tice , fonde fur la réciprocité , qui nous fait 
Continuellement furmonter la nature , pour faire 
du bien aux autres. Eft- ce uniquement le goût 
du piaifir , ou le défir de la propagation , qui 
fait que tant d'hommes cherchent à dégrader lef 
filles , les femmes l Non : dans le régime focial , 
c'eft un fentiment d'ogre , un fentmient opprefîif t » 
qui porte des êtres cruels à plonger dans la prof- 
titution dégradante , à perdre , pour la fociété , 
une jeune infortunée , qui d'abord excita leur 
admiration , puis leurs défirs brunux. .* 

A ma fortie du loir , je paflai dans la rue 
d'Orléans- Saint-Honoré , cherchant la fuire d'an- 
ciennes aventures , &. fur-toui à revoir ce quar- 
tier-ihef , que j'ai nommé le cerveau de Ueapk 
taie & du royaume. J'avançais ,- en réfléchif- 
fant fur- Ks deux rencontres de la viillc , lorf- 
que j'aperçus à l'entrée de la boutique d'un épi-* 
cier , iu\€ jeune fille afl'ez mal mife , qui venait 
d'acheter une bougie E'ie ne rentra pas ; tHe 
vagua un peu. Viu femme du commun l'obfer- 
"vait: — Bon 1 Ro&tte l tu es hoateufe l II nt 
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faut pas l'être, ! Continue , va ! tu auras bien-' 
tôt toute honte bue ! Ces mots firent éloigner la 
jeune fille , que je fuivis. Elle s'en aperçut y & 
ralentit fa marche , observant néanmoins $ Si on 
ne la regardait pas. ElLe me fit un figne , & fe 
-glifla dans une allée. Je crus que c'était fa de- 
meure. Non : la jeune infortunée ,... corrompue 
par des hommes peu délicats , fe comportait dans' 
les allées , comme les filles des jardins publics... 

— Ma fille ! ( lui dis-je avec douceur ) vour 
êtes jeune , vous êtes fraîche encore ; vous 
êtes d'une jolie figure : quel malheureux métier 
commencez-vous-là ? Qu'efpérez-vous devenir 
par le libertinage ? Il n'a que des maladies , 
U dégradation & l'hôpital à vous présenter > 
non pas dans le lointain , mais tout près de 
vous! Avez- vous donc un éloignement infur- 
montable du travail ? -• Du travail ! Non;- 
mais de celui qu'on me fait faire ; je n'aime pas, 
un métier où l'on ne gagne* plus de quoi vivre, 
-r» Quel eft ce métier ? — Couturière : j'ai voulu * 
épi 1er des chapeaux : le maître.... n'a pas été 
content de mon ouvrage , &C il m'a dit , que je 
n'étais bonne qu'à être comme les filles de la 
rue Saint-Honoré ! Il m'a fait beaucoup endê- 
ver L 8c moi voyant que tout le monde rebu* 
tait mon ouvrage, défolée , j'ai... j'ai...-* Ma. 
fille ! quel état voulez-vous ? — Ho ï les modes. 

— Venez avec moi ; je tâcherai , s'il .eft poffi-, 
ble , de vous procurer ce (jue vous délirez ? Ce; 
ne fut pas (ans difficulté qu'elle confentit à me- 
fuivre. Cependant elle vint. En route , elle me- 
raconta différents aflfauts , qu'elle avait efluyés- 
de la part di {es voillns , des maîtres, ÔC 4es 
compagnons chapeliers, en un, mot de la part 
de tous ceux qui connainaient fa misère : il fern*» 
blairque tout le monde fe fit un jeu 4e la plonger 

.4aris l'abyme, 5c y trouyâç un gran4av!tojtagej.^ 
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C'était cependant , de la part de plu fleurs , uni 
méchanceté purement gratuite , comme celle des 
mauvais fujets , qui fe moquent d'une infenfée $ 
pour la mettre en fureur \ car ils n'auraient pat 
ofé lui toucher , de peur de s'en repentir... Je 
récoutats avec une douloureufe indignation. 

Nous arrivâmes chez mad. de M***, 8c je 
laiflai la jeune Fanchette avec la femme-de- cham- 
bre , tandis que j'expliquais à la plus généreufe 
des femmes , ce qui fe paflfait. Mad. de M*** 
ne crut pas devoir mettre une jeune fille de cette 
efpêce en apprentiflage de modes , du-moins tout* 
de^fuite : elle la vit fans en être vue , & la fit 
conduire dans une maifon de travail , gouver- 
née par deux veuves fages ; on la tint à part 
les' premiers jours > en la compagnie de deux 
femmes instruites & prudentes , dont l'emploi 
était d'épurer les élèves, avant de les mettre 
avec les autres. 

Je m'en revins feul , l'a me libre & joyeufe* : 
~* Combien ne dois je pas à l'adorable mar- 
quife ! ( penfais-je ) pour les jouitfances qu'elle 
me donne ! Comme elle élève mon être ! Je fuie 
pauvre; je ne puis rien; & par elle j'ai delà 
pu i (Tance ! Je n'envifage plus le malheureux avec 
le défefpoir de ne pouvoir le foulager ! Je ne 
fuis pas forcé , comme autrefois , de m'endurcir 
par impuiflance S je dois à la marquife une exif- 
tence nouvelle & délfcieufe !... O femme ! il 
a'eft pas d'homme dans le monde , qui ait ton 
excellent cœur , ta généreufe fenfibilité ! Tu es 
pour moi le premier des êtres , 8c l'image de la 
Divinité même ! 

Je ne rencontrai , en revenant , qu'un ouvrier 
allemand , ivre & battu , pour avoir mal parlé 
des Français devant èts Provençaux : je le re- 
menai dans la rue de la TifTeranderie , où il lo- 
geait j je fu* obligé de le déshabiller ftt de le 
coucher. 
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X CI. NUIT. 

Li xiv Septembre. 

C 'Était le fécond anniverfatre de ma rïfitt & 
Victoire , rue Saintonge. A huit heures moins 
un quart , je forcit de chez moi , rempli d'un 
fentiment douloureux > mais non fans douceur» 
Viûoire était toujours à Sainte- Aure , fie dans 
la journée même j'avais eti de fef nouvelles. Je 
piaffai fous les fenêtres de fou couvent , fit je 
fis entendre ma voix', en la portant au deflus 
le plus étèvé. D s que j'eus ceffé de chanter 9 
l'entendis qu'elle me répondait par un couplet 
de lar romance de Gabriel'.e de Vergi , que nous 
avions chantée enfenble deux années auparavant» 
LorfquMle eut fini , j'exprimai le plus mélo- 
dieufement pofli de :» Je vais pleurer à la rue 
» Sainton£e. •* J'y arrivai à 9 heures.- Je lus ma 
date 14 feptembre 1769. ( Elle a été 6tée par une 
réparation, au mois d'Augufte 1 787. ) Je me 
concentrai enfuite : je repalTai dans mon efprit 
les événement» arrivés depuis deux ans !... Qu'ils 
étaient multipliés ! Ces nuits ne font pas les mé- 
moires de ma vie : j'avais pehfé mourir en 
Ï770 ; tout avait été interrompu : je n*avais pas 
été chez ta marquife , depuis le 17 avril juf- 
cru'au 8 feptembre ; mais je . lui aArais quelque- 
fois écrit... Mes larmes coulèrent ; je m'affligeai, 
à la vue de mes malheurs ; les biens qui me res- 
taient i fit qui m'élevaient encore en ce moment 
au -de (Tus des deux tiers des hommes , me conf- 
ièrent y ma douteur devint douce , 81 mes lar- 
mes coulèrent plus facilement. Je mélodiais en 
pleurant , tout 1 ce que me iuggérait mon cœur' 
irop remplie \ 

Ll^S CENDRES OE LA FlLLE UNIQUE, 

Tandis que j'étais danstette fituation., une 
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femme , belle encore ,- s'approche, 8c m'écoute 
en fïlence... Je ne rapporterai pas ce qije je chan- 
tais , ne l'ayant point écrit. 
. Lorsque j'eus fini de chanter, el4e m'adrefllr 
la parole ; — La mort ne vous a peut-être pat 
enlevé celle que vous pleurez ! Il vous relie 
quelque efpérance<! — Aucune : j'étais mort pour 
elle , avant qu'on nous féparât .: je la regrette 
plus librement A que ; je n'aurais ofé l'aimer : 
je ne la reverrai, jamais !... — Vous me. paraiflez 
eftimable : qui êtes-voits ? -7- L'obfervatçur nocr/ ' 
turne : par goût , je «e fors prefque jamais. que f . 
la nuit. *— Ha î j'ai entendu parler de vous ! 
Venez ! venez I que je vous montre le fujet d'une 
éternelle douleur 1 — Je fui vis la dame, à laquelle » 
mie efpèce de vieille femme-de-chambre donnait^ 
le £ras , & nous arrivâmes : dans une demeure 
diarmante ,. par fon heureufe fituation/ Elle me- 
nt .entrer dans un cabinet , qui reifemblait à une . 
bibliothèque : j'y vis tous les êtres que la dame 
avait ajmés , depuis qu'elle exiifeit : papillons -, 
qifeaux, écureuils , chats, chiens, tout y était 
par ordre , Se admirablement confervé 5 tout fem- 
blait refpirér. — Je n'ai rien perdu pour la vue 
( me dit- el)e. en foupirant ) : voilà tous les être» 
que ;j'ai f connus , Se dont j'ai pu difpofer ; Voici, 
leurs enfants* vivants ( ajouta-t-elle ) en meimç-) 
nant dans une autre pièce : je m' attache à. ce qui 4 
m'aime , Se je ne fuis pas une divinité qui puifle; 
donner l'immortalité ! jugez combien je fuis mat-? 
heureufe !... Mais ce n'eit pastput I Vous n'ave» 
pas vu le plus grand de mes biefls-.... Si de mes 
maux !... Au même infiant , elle tira un rideau 9 
§c je vis , fous un graijd. bocal ) : un,&.«. fille char** 
mante , l'air riant , les couleurs vives,., animées » 
tenant fur fon doigj;, un joli ferin , auquel elle 
femblatr apprendre à pailer. Je 6s un cri *ti'ad- 
jniration, Je me retombai poujr ; regarder la da- 
me 1 
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Hte ; elle était tombée évanouie fur un fofa. *— 
Toutes les fois qu'elle montre fa fille > voilà ce 
►qui lui arrive ( me dit la femme-de-chambre y 
&C cependant il ne fe patte guère de jour qu'elle 
ne la montre. Il nous eft défendu de la fecou- 
ïir, & elle efpère ceflfer de vivre enfin , dan» 
un de ces évanouiflfements. J'éprouvai un fenti-- 
ment profond de triftefle. J'examinai encore un 
iiiftant la fille y & je me re flou vins d'avoir vu ce 
chef-d'œuvre de beauté , il y avait quelques an* 
nées. Mais confidérant que il la mère revenait à 
elle-même , elle retomberait en voyant fa fille , je 
tirai le rideau. Je vis > comme chez le malheureux 
ami d'Eléonore , tout ce que l'aimable fille avaift 
fahTé d'habits , fous le verre autour de la pièce * 
préparés , comme fi elle devait les mettre» Je me 
lapprochai enfuite ' r la dame reprit fes fens , & 
nous fortîmes. , pour retourner dans le cabinet 
des animaux. Je quittai la douloureufe mère r 
le plutôt qu'il me fut poflible ; je fouffrais auprès 
d'elle ea l'admirant. Lorfque je fus Air la porte> 
fille me -• donna un cahier cacheté , qu'elle prit 
dans une armoire , où il y ea avait beaucoup d'au> 
très pareils , & elle me le remit y en me difant t 
?— Je vous demande votre parole d'honneur , que: 
vous ne l'ouvrirez qu'après ma mort l Je la don*- 
liai ; je fortis , & je me crus délivré d'un poids- 
énorme !• La/ douleur trop profonde 8c trop- ex- 
primée , nous accable : ce que j'avais adinjré ; 
cette ingénieufe manière de fe refibuvenir de tout ,.. 
de vouloir tout conferver , ne me parut plus 
jqu'une daogereufe maladie ,. Se je plaignis celle 
qui en étair attaquée . , 

J'arrivai chez la marquife , auprès de- laquelle 
}e refpirai... Ha ! qu'elle érair différente de tout 
ce que je connai fiais , de tout ce que je rencon- 
trais , cette fe nme charmante , que la bieniifc* 
£ance avait- ranimée. L..* 

Sortit. V. M 
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En m'ei* retournant; , je paflai par l*rue Sain**. 
Honoré , pour revoir l'aveugle éclairé , auquel je> 
demandai des nouvelles.. — Euftoquie eft niai 
jpée ; elle eft contente ( me dit-il ),: c'eft votre 
ouvrage ; ; mais j'y perds: cependant qu'elle foi* 
^eureufe... Yous avez- furement fait fauver l'hom-, 
me , qu'on nommait le Solitaire, ! 11 avait de*> 
enfants; foit. Mais, fi j'avais de la pitié commet 
vous , ce qe ferait pas tant mieux pour. lçs. hjpn> 
frètes ge.QS., .\ 

E'ANÇWN, PAJLM3-ROYAL.. 

PEndant une femaine entière .> je me rendis* 
tous les>foirs dans ce jardin » parla caufe 
que voici , J'étais, entré dans. la. féconde cou* 
pour traverfer le paflage de la rue. de Riche-* 
l}eu.. Je voulais^, ce foir-là. t. m'arrélter un* 
ipftant devant la maifon qui fait le çpin de la* 
rjie TEraverfière , pour* voir ce qu'étaient deve-*. 
que* deux fours , t dont l'une était adorée du ma-*, 
lade d'amour. Je fus., diftraif de ce projet par 
une jeune & jolie perfonne , qui entra dans le 
jardin. Je ne (avais que penfer fur fon compte ,, 
fi* je la fui vis, par inftincV Elle t'arrêta vers la» 
grille du jardin particulier , où. étaient alor*>quel-. 
que* oifeaux. étrangers., qu'on entrevoyait. Elle, 
me parla la première , & m'en demanda le nom*. 
Je lui répondis , que c'étaient différentes, variée 
tés, du, canard d'Amérique ,. qui languiflaienf? 
darçs nos. climats* Le jardin était fort iolitaire j ; 
ce n'était, pas jour d'opéra. Elle quitta, la grille u 
& je l'accompagnai K en caufeot avec. elle. Nous, 
allâmes, fur le l>ord du grand baffin , ou étaient, 
encore les deux, cygnes , avant qu!on y, mit les,: 
poifTons, rouges* &£ dorés, des. Chinois. Nous* . 
pwjâmes.du cy^ne qui njLchijtf* pu, mai*.!* 
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belle, perfôirae me dit , qu'il' 7 avait une opi- 
nion , pour foutcnir que certains cygnes du Pô , 
en Italie, dont l'efpècc était apparemment dé- 
truite v avaient mélodieusement chanté. A ce 
mot, je changeai d'opinion fur ma compagne, 
que j'avais regardée comme une chauve-fouris un 
x peu plu» diftinguée que le* autres. Nous quittâ- 
mes- le badin , & nous vînmes dans l'allée foli- 
taire du méridien : nous parlâmes phyfiqûe , af- 
tronomie : je me trouvai ici un peu pkis fa vaut 
que la dame , 8c elle m'écouta. Nous fîmes trois, 
fois le tour dû jardin* Au quatrième commen- 
cé , à dix maifbns du jardin particulier , & grillé 
du prince , la belle personne ( car elle était char* 
mante ) tira une clef de fa poche ,. ouvrit une 
gorte de treillage > me fit: un léger falut ,, & ren- 
tra. Je reftai prefqu'immobile. J'avais penfé? 
qu'elle fortiralt du jardin avec moi , ôt que j'au- 
rais encore quelque temps le plaifîr de caufer 
avec elle : je me voyais déçu de me* efpérances- 
I*en fus amplement confoié , par l'aflurance de. 
^honnêteté de celle avec qui je venais de eau— 
1er. J'attendis r - pour voir , fi je l'apercevrais à 
une croifée. Je ne vis rien. Je remarquai bien 
la maifon , en les comptant depuis le café de 
Soi , fit depuis le jardin grillé j je as le tour ^ 
& j'allai dans la rue de Richelieu. Je vis .«la 
porte cochère : je demandai au Suifle , \ quelle 
était la dame qui venait de rentrer par le. Palais- 
royal î : — Qu'eA-ce que cela vous fait l Puis,* 
fans me parler , il dit à un domeftique : — N'eft- 
ce par madame la duchefle de *** , qui vient de- 
traverfer la cour ?— Oui ( dit: le laquais ) em 
robe couleur, de tabac : fon carrofle l'attendait- 
— Voyez, me dit le Suiffe , à fon .hôtel, .rue», •* 
JEfe* me retirai , profondément étonnée 

Je, me rendis chez la marquife ; mais ]$ m crus* 
pas devoir gailer* eafioxe. dâ XauxwQonu&. du, fia». 
liisr«)jali. H*as 



Digitized by VjOOQIC 



(91) 

Le Chercheur. 

En m'en retournant', je trouvai un homme*,. 
Une petite lanterne à la main > qui regardait* 
par- tout , a^vec une attention fcrupuîeufe : ce qufc 
me frappa , c'eft qu'étant parvenu fur le quai' 
du Louvre , où il y avait alors des charrettes , à 
caufe des chantiers , il & g lifta dans les en* 
droits les moins propres , examinant tout. Je ne 
fus que penfer ! Il traverfa le Pont- royal > prit* 
la rue Dauphine , en fuivant un dt$ côtés ; il 5 
revint de loutre , avec la même attention , prit- 
k Pont-neuf, qu'il parcourut des deux côtés y 
ye le laiflai pour lors , préfumant que c'était 
un homme qui avait perdu quelque chofe , ÔÇ\ 
qui le voulait retrouver. On connaîtra cet homme*, 
par la fuite. 

Le Mariage cach*. 

Je m'en revins par le quai dçs Orfèvres.. Ait 
milieu de la rue Saint-Louis , je vis une port* 
s'ouvrir : c'était celle, d'une mai.fon où demeu-- 
r.ait une charmante perfonne !. Il en fortit ua 
homme bien mis; il monta, dans, une voiture f , 
qui l'attendait à, l'entrée de l'ancienne rue de la 
Barrillerie , 8c s.'éIo»gna. Les pejrfonn.es qui U 
reconduisent m'aperçurent , &. parlèrent entre 4 
elles: — Voilà un homme qui l'a vu !,.. Eft-. 
il du voifinage ? On vint me regarder fous U 
nez , fur. le Ponr-Saint-Michel , où. j'étais déjà* 
— Non ? ( dit-on en s'çn retournant. ) Je ne ju$ 
(avoir alors ce que tout cela voulait dire.. 

XCII*. NUIT. 

Suite : les S in g g s. 

C 'Etait jour d'opéra : j'efpérai que je pourrait 
trouver la dame de la veille au Palals-royak 
J'y fus dès huit heures ; il fefait la plus btUt 
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foîrée. Je fis rapidement. le tour : j'aurais vottfo 
avoir dix corps , pour être fur que la ducheflTe* 
' n'était pas dans le jarjtjn : j'attendis à la»porte* 
Une voiture arriva dam la cour des Fontaines* 
Je fus attentif, & ma peine ne fur pas inutile;, 
j*en vis fortir avec tranfport la dame de la 
veille. Elle s'avança de pkd , & feule , tandis. 
que fa voiture allait -fans doute rue de Riche-. 
lieu. Je ne fa vais trop comment l'aborder ! Il 
fallait me compofer un air qui n'annonçât pas ma? 
découverte ,. 8* qui cependant ne fût pas trop, 
libre. Je me préfentaî \ je faluai fans ouvrir la 
bouche % & l'on ne me dit rien. Je pris alors* 
la parole , le plus défmtéreffément qu'il me fut 
poffible , en'propofant de parler phyfique. — 
Ha ! c'eft vous h.. Je fuis bien aife.de vous re- 
trouver. ( Ce mot me raffura* ) On dit qu'ife 
exifte des efpèces de finges,, (fui approchent beau- 
coup de notre efpèce ? Mais ces animaux me font 
horreur , 8c je n'ai pu me déterminer encore à> 
voiries deux, mâle & femelle, qui font dans cette* 
ailée : ( celle du méridien ) : approchons-nous- en $. 
je ne ferai que ks entrevoir. — Mademoiselle r 
lui répondis- je , la nuance de l'homme au finge ,, 
eft prefqu'infenftble. Je- ne vous parlerai pas du> 
firîge-pongo , qui eft un homme poilu , qui a 
Botre taille , & une force extraordinaire ; mais- 
fimplement du (înge - lônguemain. Il exifte dans- 
le nord de l'Amérique , un homme nain , 8c 
•véritablement homme , reconnu pour tel , qui ,. 
de même que le finge - lônguemain , a les bras 
auffi longs que le corps. Il exifte auffi au Cap 
de Bonne-Efpérance , un homme poilu , à pieds 
plats , que les Européens prenaient pour un fin- 
ge ; mais les habitants du pays prouvèrent que 
c'était réellement un homme , malgré la confort 
mation de .fts jambes Se de fes pieds ; les pre- 
mières paraiffam un bâtoû dan» une planche ^ui 
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ferme hf féconds. Le paflage du- nègre au fih*~ 
ge t eft prefqu'infenfible ; mais ce n'eft que danr 
les climats où les fing.es habitent t qu'on peut 
voir la proximité de ce (tfRage.. Les anges font: 
réellement une efpèce différente de la nôtre ;Jls ne 
font pas coftiopoiite* , comme nous ; & je ne crois, 
pas que les deux que voici , mâle 8t femelle ,. 
produifent jamais en Europe^ Je les ai vus plu* 
âeurs fois ; j'ai examiné leurs mœurs : le mâle 
eft terrible !. il exerce fur fa femelle une autorité? 
ftns bornes , &. non tempérée par l'amour. Tan- 
dis qu'il faute , qu'il fé balance à l'efpèce d'ef- 
«arpolette qu'on lui a donnée ,. la femelle fe tient; 
timidement immobile dans le fond de là loge:: 
jfai vu. fouvent le mâle lui donner de* foufflets , 
auxquels elle ne répend que par un petit cri 
plaintif. — - Ha ciel ! ( dit la dame ) éloignons- 
nous de ce vilain animal !* Mais que dis*je un* 
animal ! je ferais tentée de croire , s à ce trait de, 
ttftemblance avec les hommes , .qu'il en eft une es- 
pèce ; il en a le peu de délicate fle 8c la bruta- 
lité ! Nous nous éloignâmes. Ces deux, linges* 
étaient de l'efpèce fans queue , qui a le fiége 
pelé : la taitte du mâle était de trois .pieds &c 
demi àj quatre pied»: la femelle était un peu plus, 
petite. Je le fis remarquer à la dame. Sur quoi, 
aie dit y en fe pariant à elle-même*. — G'efc 
donc la vérité II Elle n'ajouta pas un feul mot t- 
•lie fir quatre pas ea arrière moi.. Je vk un beau, 
jf unt homme ,. à ce qu'il me parut , traverfecr 
devant, nous, avec une élégante', que je crutc 
reconnaître , pour une jeune & célèbre danfeufo: 
de l'opéra, La dame ne me dit plus rien : elle»; 
alla droit à la porte du grillage > qu'elle ouvrit*. 
Bile mo fit cependant une légère révérence ,. fit 
snonra rapidement. J'allai chez la marquife. Je ne 
jprlai pas encore, <k la. ducheife K degeiit d'êttfe 
aodifoetf. 
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Je réfléchîflais , en m'en retournant^ fiir Pin*, 
térêt que la belle dame du Palais-royal avait prit; 
à l'homme qui était avec la danfeufe : — - Eit-ce 
fon mari ? Je le crois:* elle me paraît trop fen- 
fée y pour avoir un amant , outre fon mari. En- 
fuite , comme une idée en amène une autre , jV 
fongeai à la dame qui confervait tout ce qu'elle, 
avait eu. -r- Gette femme ( penfai.-je ) reiTem- m 
ble aux Egyptient ,. qui embaumaient les. corps * 
jour le» conferver des fiècle* : c'était une amitié: 
mal-entendue v c'eft à la prompte décompofition * 
que tend la nature , & U faut la féconder ,. au- lieu* 
de la contrarier. Tandis que ces idées m'occu- 
paient , j'aperçus 4e chercheur de la veille.. Pou» 
le coup je m'approchai de lui ,. afin do lui de- 
mander , ce que fîgnifiait fa conduite ? 11 m» 
regarda ; 6c fans me répondre y, fe remit, à fu- 
reter par-tout. Je le laiflai. Je. n'avaie pas fait 
vingt pas dans la rue det Lombards ,. où noua, 
étions, alors tous deux , que je le vis fe baifler ^ 
& ramafler , en difant : Ha i — La crainte de le 
contrarier , fit que je ne m'approchai pas. Je* 
continuai mon chemin. Dans la rue Saint-Denis », 
îje vis briller quelque chofe. Je m'approchai. C'é-- 
tab une montre d'or» Je la ramaflai. Une idée, 
me vint ,. qu'elle pourrait être à l'homme fingur 
lier y qui portait une lanterne.. Il me fuivait.. 
Je la lui montrais — Certainement , elle m'ap- 
partient !( me dit* il. ) Je la luidonnai , content: 
d'avoir mis fin à fes recherches. Car je m'imsi- 
gtnais que cet homme était une efpèce de tête 
mal réglée , qui perdait fouvent >. & cherchait 
«A&ite+ J'arrivai chez, moi j.fans.autrerencQflWe». 



«**** 
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XCIV. NUIT. 

Suite : l'Allée des Marronniers; 

LE Palais- royal m'attira encore malgré mot. 
Je flie comportai comme la veitle ;' mai» 
je n'eus pis le même bonheur. Je mé prome-* 
Hais néanmoins , attentif à tous les carrofles qui 
arrivaient. Dans un moment où j'étais fous le 
couvert des- tilleuls que borde l'allée du méri* 
dien , je crus entrevoir la belle dame. , qui paf- 
fait rapidement. Je courus à elle , en lui cou- 
pant le chemin : je la rencontrai face-à-face ,. 
8t je reconnus avec chagrin que je m'étais trom- 
pé .: la jolie perfonne que je venais d'abordeE 
était plus jeune', & je^ crus remettre fes traits Y 
que je cherchais à me rappeler. Elle gagna l'allée 
des marroniers , dont Toofcurité m'empêcha d'é* 
claircir mes doutes. Une femme qui l'accom- 
pagnait f lui dit fort bas : — Voilà un homme 
qui vous regarde; eft-il de votre connaiflance l 
— Non : je l'ai remarqué; il a'en eft pas. — 
En ce cas , votre fanté exige que vous preniez 
l'air , reftez ; mais* ne vous promenez qu'ici. 
J'écoutais , en marchant doucement , & fans ref* 
pirer. — Vous n'avez rien à craindre 1 ( penfai- 
je ) ,; au-contraire r je voudrais pouvoir vous 
fervir!... Je fuivais toujours. Dans un moment , 
la jeune perfonne tira fon mouchoir, & laiffa 
tomber un morceau de papier ,. que je ramaflaû 
J'allai m'approcher pour le lui rendre. Le temps 
que je fus à me Êaiifer > elle difpanu.. Je vis une 
autre femme devant moi , àrpeu-près de fa taille.. 
Se ce fut ce qui me la lit manquer ; car je m'é- 
tais bien propofé de la voir rentrer : cette erreur, 
de perfonne m'empêçh* de la chercher a (fez vite- 
& ûs encore ^uel^ues tours ; mais je ne la vis, 

glu** 
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fiai , 9 ^t«î|u#^ér'reg«ftWflVroWq!e:TWP»îite*1ei( 
Femmes qui paffaient. .t>- ■<*: ■ : 

^«Baiflfts *W 3 )'^'*Xcupèiki*itt»>!&thllkilt . 
pW*«ims»Wfc |M<jde*eMe:f«mti* , r qW^ifâit * 
nW»l*rfr» "-€««« àMé* eft «mYrnjâiMêMïWr 
«mtora^qùelle agrfaBteôMeuf te ' — Je hteon^ 
âtf vf*'v e fc<, y* a k U 'dtfeheflfe'ïlte WtetfAuatf 
^Jfe.n*i> ?*• R« n <awuré-*>to»mns qaf°m*% af ié 
deux (oisées> denfoipN' J#Jln»èfir^feli» A..<eh««« 
fWta*i^«pM»ah».«*» |i,, ilWpWatftm , 
inftruit: il paraiflait pnoàte è^fiMt4 ma:«<fini 
pagniey U m^mime . fait Jeux^u trois com- 
pliments affez cKircats \ mais il Tes jetait plutôt 
là , quSlvW.AH® & .«feftftfc: ^voudrais le 
retrouver. , A ces mots je me préfentai. C'eft 

fefo* 1 Mairiy^N*is»WavéVsâm^iè S 4imt ''mtKl 

Kfljf , »'«»». chattes Wdes<côfeV«e fcWFlit 
mf ée|!tt»daht^-elW îuii'Wkaitfcfey ? r« fe tt .A ¥t 

grtjirofe .'<*»*,.* A«'W alicr^ jVS 

twnmifcy'qi^peMSttré ri'etfott **f tafcf*ftm»Jdi& 

5^%*P^«inrt laiterqWftTM» 

Olartce. • -• •• Hiut; VS , .^i. ir , ni naul, .[ -;., ; 
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rapporter. .r: • • -j Li> zuvn-.vi: 

*/ q^ejyon^av^apr.Uï: VP*« &>*£ &afc 45WMJ** 
q fàus « igf royablfe» que t tfeu* ;paraiiïïe* i»4^W?î 
m ^u-refte^ vout ftye^toifc ce qtfipSi'eArfcaff* 
^ dejxjfc,: JfofteRraïHw: eft ; au «ojnbUb . Si t vw& 
*:fcin*rta&rft pla^cdMis^m&iageaftf rç,i#!ajfceffii 
ét*j| V„»rA «acJeirwîWUTjPMlqupri^ làvoi v; ;Jl l , 

<W*itt à y ffiafqttife. ': •:-•:-, :ioT : si q h : ii...jini 

.;v:. i ;"^^^tt: i ^^î;f. r; : J .;:;,:;^■:! 

JF, qi 

qy'oc 

de* 9 
Vtvk 

fiffiP 1 
açM 
fcryaj 

(4fc- 

!»*« 

mais 

«au dM.jnaW*»»»*^ ** «ah***»»»*»-* 
ft les ^(T ? ^ ) H|éf»JÙ.:4viçl|9rcW J »« B 4Ml*«* 
par roui le jardin , fan* m'arrèteJV il», Mtfaut. 



Digitized by VjOOQlC 



Maïs on nt fait pus toujours -ce qu'on a réfolu* 
J'étais rentré fout le berceau des marrpnjers. 
En approchant du groupe qui fe tenait itqu- 
jours fous (où arbre * j'eatfendi* prononcer le 
nom de la duchefle* — On rdit qu'elle vient ici 
tout les foin , 8c qn?elle s'y promène ayec utte 
feule femme > pour Surprendre elle-même fou 
mari, nouvellement amoureux de la petite T. . 
i!e l'opéra. Ce n'eft pas qu'il n'aime plus fa 
-rem me ; il la préférerait à là jolie dan feu (e , s'il 
fallait opter ! Que la duchefle lui donne de la 
ijaloofie , il reviendra bientôt à file ! On aflure* 
qu'hier elle l'a vu traVerftr avec fa maîtrefle ('al- 
lée duméaidieil. Ce qu'il y a dé Gngulier , c'eft 
qu'il y avait on homme avec elle : oïi croit que 
c'eft le marquis de *** fon frère , déguifé s d'au- 
tres prétendent que c'eft un inconnu , à qui le 
Cafard avait fait lier converfariort avec la du- 
chefe>, & que lr femme- der chambre , qui le 
connaît , a fait entendre -à la raattrefle t qu'il 
allait t'en défier ï on dît., en un mot, que 
c'eft un exempt y dont l'entretien avait - plu ; 
mats avertie , hier foir , elle Ta planté là* -^ 
Il n'eft pas étonnant ( dit un autre ) que k 
jaloufie rafle venir une femme f duchefle ou prin- 
telfer, ieule dans ce jardiri r j'ai quelque choie 
de plus extraordinaire à vous apprendre : c'eift 
qu'une jeone ^erfonne, belle comme un^nge-, 
atairt uni ttè*mauvaffe mère , qui la fefait raou>» 
A de doùlenr , par iexonteil d'une tante pater- 
nelle i a feint de mourir dans une maladie qu'elle 
a en* , -H y a quelques années : on a trompé 
*& bien la mère , qui * pendant la maladie > mu- 

rift la plus grande feniîbilité , .qu'on a emmené 
fille flan» ce quartier , - fort éloigné du fienit 
6t qu'on kii a fuWKtué" un corps véritablement 
*tor& Off dit, que cette mère eu fin être, (i 
«empiétement mfuppwiabk,, que jû ami:, ni 

I a 
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enfants, h'ônt jamais pu ibutenîr ni fa* tendre (Te, 
ni' Tes humeurs : eHe a fait fuir fou mari , v rrfou« 
-rîr fon fils d'excès de foins ,-&; forcé fa fille à 
confenfir à une * dértuarchc saufli extraordinaire , 
îque r celle' de feindre demourin Dès '-. que fa Aile 
4Va -jMùs été*' fous fes yeux, celte feihrtie finguf 
Itère s'eft attendrie y el)e l'a regrettée , pleuree '- 
elle l'a fait faire en cire par Cornus , d'après fon 
portrait relîemblant, 5 elle, eft fous verre, har 
bWIée-, comme fi: elle était -vivante , &( fi- par- 
'faitémfcnt calquée , que Jes gens qui l'onti crin*- 
4Hïe , crbïent 1» voir encore... .Elle vient ici font 
fbtFvent le foir , prendre le fraisa ^ 

Apres ce récit , on paria ^d'autre choie* Pour 
moi , je m'applaudis- d'être parfaitement inftruit, 
aufujct de deux perfonnes que je délirais fort 
de connaître ! Je comprenais , pourquoi ia du* 
chefle venait feule au jardin ». déguifée en boitte 
geeife i & je devinais parfaitement , qpe ,1a belle 
Mteéttok' celle de la daine». qui mfavatt mon- 
tré fa ^ménagerie ,v& tau* ce qu'elle* avait elnté 
depuis fon .mariage v H bien conformé. Je ré^ûj- 
his de feWir Ai jeune pérfonne ; 4>CWC je ^pre* 
mais parti pour elle contre la mèr* t , .je : rte. f|k 
pourquoi. Il ne manquait au bo&heur ;de cette 
*mme ,; que (Payoir là le. portrait!, d^LÉon pfàri ; 
«fais il vivait encore !. . J'allai du c&c.dakp flirt, 
^A.Vn mot-! (dis-jei ia.duègiWj) Mqwe* faùbip 
-ttfft ce Çtfe \r viens d'entendre, làjWotW; &jee ,, 
-iboslun certain, arfcre:, qiû eft ju*s»flîefi d*U'aJr 
&e de*' *gtbiids «lacroniers. r— C'eftaiV^ïeidf 
Crâfcovie (me répondit la. vieille. $ H-, fcoit * 
rtaîs voici ce que je vieaspd'eMeadrie. , J*f de 
^otité-pasque mademoifelle ne foit Jfc fillendp 
nted» *de ** ; mais: je, neuf sis quoiwfi* iHfpqfr 
jteiïr éfie * je vons, avertis donc;, q»t4fofRf jpejj* 
tufen'eft plus jfecrète, pour: tput le 'njtfftd.e 9 .fc 
eju'il^ttit prendrp des précaution*. ~;k&Yi4i& 
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fit mît àrtre,: -rf Bdril bon} AQUi.vpus rjbmpute 
bien obligées ! Oui > qu* , J|ous, prend^ns< ( çlef, 
précamions î. Et elle riait , en , payant.» la jeune, 
perfonne, Jje fus te^té de gtojre , qiie je^ m'étais 
trompé. Cepenjdaiit^ comme j'avais quelque djé- » 
fiance de et rire affeâé , je ne m'éloignai qu'avec 
précaution. Dès que j'eus difparu fous le cqu- 
vert des tilleuls, je: revins au grillage , & j'en- 
tendis la «vieille: qui tJi.fait ; -*ç- Allons-nous-en» 
On fc leva , & il'on paflfa tour près de moL J'.é- 
tajs collé ;à un arbre. La vieille dir (car elle était. 
bavarde ") : — J'ai bien joué mon rôle i II ne fe» 
doute de rien. -^ Mais vous le jouez mal à 
préfent ( lui répondis- je ) ; cependant f comme je 
n'ai voulu que vous obliger, profitez de mes 
avis. Je ne m'approchai pas. Je les laiflai. Elles 
traversèrent, le paflage du café de Foi , & je 
h& vis entrer dan*: une. maifon^e h rue de Van- 
tadourr :; il n'y $v$it pas encore de N°* \ je me 
contentai de la bien remarquer. 

J r allar«he£ la.marqutfe, ., fans que dans ce long • 
trajet * il. s ? o{&ît, rien- d'extraordinaire. Je lui fis. 
part de tout ce que je voyais à l'ancien Palais- 
royal t tlepuis quelques jours , &. fur-tout du xîz'ii 
de l'arbre de Cracovie. Elle fut très-furprife du 
trait de la jeune perfonne ! Pour la duchefle , elle 
me parut au fait. 

Conclusion de Victoire; 

C'était l'anniverfaire de la dïfparution de Vie- 
toire. Je paflai par la rue Saintonge. A la fenê- 
tre , coiffée comme elle était le 14 feptembre 
l l<>.9 y je vis une jeune fille , qui fe retira * 
lorsqu'elle m'entendit approcher. Arrivé vls-à- ' 
vis , je m'arrêtai. Je chantai , fuivant mon ufage. 
L? fenêtre était fermée. -~ Ceft une illufion ! 
( penfai*-je. ) Pendant que ]e réfléchifTais , la 
porte s'ouvrit , & je vis la même perfonne :. 
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c'était elfe ÎVéfcft Vivrai** !.;. Je neopouvafs ea 
croire 2 mes -yeux; Je nv'approctrai. -*-. Montes,, 
me dk-eHe ! nous f VenoWs de fouper en ville : t 
mon frère eft mort v* je ftuY mariée : pajuat^ 
tant d# goût pour Cette ràt i£t cette mai*J 
ion , que j'ai voulu qu'elle fôt ma première de-: 
megre. Mon mari vous connaît j il vojwl ves m %t 
foyez-en fû-r , avec plaifir. Il njeff pas. prévenu, 
par moi : il 'vous a entendu chanter ? H écoute ,: 
& ne fait pas que "je fuis defcen4tte. En ache* 
vant ces mots > cfie me donna h* main , & je 
montai. Je trouvai fon ma#i. C'enVuo fort bei 
frbmme. Il me reçut bien : -~ V«n» êtes Ta* 
mi , & noà l'amant de ma femme ; ainfi vous 
ferez mon ami. Votre fenfibllité four fes malheurs, 
ne doit point m*offufquer ; j'en connais la four ce. 
Je répondis quelque chofe % je crois , à ce dif- • 
cours du mari., je réfléchis enfuite ooà j'étais* : 
Ho l quelle fttuation déHcieufe , fi Victoire n'a« ■ 
vait pas été mariée!... Cependant nia ration < 
• l'approuvait» Mais le charme de la rue Sain- 
tonge était détruit. Je quittai les deux époux le 
plutôt qu'il me fut poflible : dehors , je trouvât 
la rue Saintonge une rue ordinaire : h date , la 
terra fle ne dilataient plus mon cœur. Je m'en 
retournai' truie. Députe , cependant , je vois en- 
core avec plalOr cette rue ; fon charme revient , 
à mefure que le temps efface les impreffions in«* 
« termédiaires ,. & reconfacre les anciennes. Mais, 
les paroles du chant ont changé : ; » Lieux en- 
9 chantés ! vous me charmez encore % même après. 
» que je ne l'aime plus î <* L'amour fe glifle 
donc par- tout } jufque dans le cœur d'un hibou, t 
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"'''' ;i' A mii Vif fA^i'.bf gazon.'- \ ' : "-: 

i - jo *i r.-sii'ipora ot au :»p 5, »îrr'»* '•-.*. -2-j; j*.-* 

I'É- jsirdifr' âvVbtàtâûy^atelvm diirttwr 
ypigut #at«Wif i:fft iftV^'qut le* événe- 
ment* fe^b^^r ^'WU^lier ^)Uf moi /cette 
femamt* déduis ,j« ne les y retrouvai pcei*- 
que plu** jrç&is dans un état d*engourdi£e««nt 
depuis la- reittèirtre de Yiâoirè : je t'avais ai- 
me 2 '? 1 ^*iie* le fentel» <Jue trop ! mais yt n'ai 
jaÀtaîs'-ëte ècWfer -**a pen&e *d*tini femme qui 
eft Àmi [it bvz* &ùr\ autre ; fi' ce n'eft^... 
<MalV ffétait ^ extefctfon- fi extraordinaire:!.... 
Colette- n'était pat iitw fefcime «mime ter astres. 
1 irritai dan» le jardin , dans reïpéraaçe de 
fervir une des deux personnes dont j'ai parié , ou 

l'allée du milieu ; 
n'arrêtai , peniànt 
n , où Ton pafle- 
addflai à l'Un àes 
il immobile/ Un 
riêre' roiii * me ffx 
ér dans 1* carré 
ne jeune fille de 
tjf ài6*ns7 qui feftif jouer deux chiens dans 
i'nerbe. Un aWe-Suifle vint avec un fouet ,8c les 
tfeaffa ; -ttialStf les pleurs < de la jeune filU. Un 
-h6taïme< mfc 'in?p*Y à 'la main c êontrë k c&ajf*- 
thténti Onfiffla- r Ws Suifles y *épondh*n* : tour 
Me- ^naie 'courut aux» portes , & le jardin reflfei 
vidé. ' Je né (ai* jpoàrquoi -}é n'y allai pas t $e <bm»- 
tiâi tar^ maitë* la jeune fille, pou* la faire ïortir 
du carré î elle appela fes chiens , qui h' retrou- 
vèrent , 8* elle >e(ta tremblante auprès de moiV 
dé^pfedr ,iqu*oh <ne les tuât. -J*- Ut J prit' totf» 
dèinàfotii mon : trranteau > nôn : fluiVlwf i feir« quel* 
«jues^«&* : r*htontt&riee* &i»fe» jpÛ**kc^fil;p*H» 

1* 
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revenant ; mai* 1* *» pta* jam«î« m!en în(^{f ër îé 
courage* Je rtgaghai le q\te*tier du 'Patais^rôyal ; 
je paflai dev4rtf «a pbï"te>dr*Ia gra^mW* * 1 je 
raaverfai . toifteîrtf ^le« Viâèkes^ - & iSfflaP jufqâ& 
cette àê îNÉerideta*-, 'Où : j?avtoi ; auweléii ^ftco^ 
l*i f£mrtic-d'iTVotfne :je^ wv&fcflàr la i*ut^rit^ 
Honorf : }e pafla* devant la boutique ileè ttrfrtf 
chimie* de tabac ? je vis4'aveuglè ftè^bkirélcrlàï- 
fé i je pris la rue des PeUlies , feç jiNeiïrrai * ^ 
ne fair pourquoi r dam ia péthe rue Jeaô-T^fètfi 
Environ au tiers de ceêre ; rae/p j'etrôendfr* quel-* 
ejûeKfee-f* an l'aln Jet levât la te** 1 , &-*? via 
«n* grande perche ,• qui fartait è*uhe fê&etrè^ 
pour aller ^à HMié atttre vis-à-Vis. Je né fetais 
•e que cela figo?ftmtr ' : enfin, *j*èe quelquei 
mouvementé , ^erttendU tomber à mes£teds.. : . ma 
gros lievae *.;; Je J le ramalfti ; en remarquent 
bien> te porte de la aaai&n , d*eu on iééiçro^ 
ëhait y& j'aillai me mettre à couvert fous ntfporcn* 
•rtibncet Trbla trilndtef -après v un jeune bonïm* 
▼hit > cherchant k liÔ*re t/c*étafc un Âei : é&&GU 
eaeurs : je U laiffai chercher. Ils revinrent ; deu* 
avec de la ltttafêre. Rfcn -.y. JtVttyaf, aprèi 
leur retraite, fi la porte des vc4éV avait un fe- 
crtt. Je le trouvai: je montai au trofâème ; c*é4 
lait chea un vieux tailleur , «fui avait une fille fort 
jolie ! 6c une femme encore doquettev- Je frappai < 
fufqu'ji ee -cpfoft me ' fépdndfr*: «— Qui e#*ce ? 

— Votre lièvre. — Comment , mon lièvre ?* -î-i 
Ouï vonre- lièvre '. qui éft <wt£àe; Votre fenêtre 
dans ki rua.:-i- tîà >,.» 1^ f«imne parla poiir^ 
lors, a in fi que la ftUe. Avant de m'ouvrir ^ôrf 
alla regarder à la fenêtre. Rien. Le mari ma les. 
vénaux , tourna lentement la clef r jVatendia 
alors la jeune fille , dire t — Mto pàjfè -, tt faur 
allumer la chandelle I û c'étaient des voleurs t 

— Tu as ratton S- ( dit le père. )' J'attendis t u» 
peu longuement. Enfin la porte s'enttouVrit i fie 
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( t°7) 
l'aperçus ta jolie fille d'un cdté , I» mère dé 

l'autre > Tune un couperet à la maip , l'auére la 
pelle-à*firu. Je préfeatai le lièvre, en riant* *«■- Je 
fuis charmé d'avoir fauve votre , lièvre l Hetsfc 
reufe ment que j'ai vu , d'où il tombait; catj'au* 
tais été forcé de le garder. On me remercia en 
héfitant r & Ton referma la porte» J'entendis 
qu'on difâir : «h Oui ! c'eft bien lui r c'eft bien 
hii L- — . Mon mari ! < dit la femme ) .voyez fi 
oe ne ferait pas ta peau remplie ? -# Non , non». 
c'eft lui en chair &c eq os... Ma foi, c**ft tut 
honnête homme 1 Moi» fi je Taxai* trouvé , j.e 
ne l'aurais pas rendu. — Moniteur ! ( lui criai-je ) 
cela n'eft j^s bien î mais ne le remettez plus à 
votre fenêtre. Je partis. Arrivé dans la rue , jt 
vis le vieux tailleur , . éclairé par fa fille > rac- 
crocher le lièVre avec un nouveau clou, je de* 
meurai à l'écart. Dès que la lumière fut éteint* , 
tes trois gaillards de vh-k-sit TecommeacèrenB 
leur jeu. J'efpérais leur efeamoter encore le lièvre r ' 
& le reporter au tailleur : cela aurait été fort plak 
faut ! Mais il fut puni d'avoir eu la penftt de nej 
le pas rendre , s'il l'avait eu trouvée Le Uèvro 
donc , au-lieu de tomber , glifla fur la longue 
perche, & tomba entre les mains des adroits 
efeamoteurs* Je m'étais propoCé de rapporter lo 
lièvre, mais ne l'ayant pas , il me parut amu- 
fant de monter encore. Je frappai rudement : -* 
Votre lièvre , pour le coup , eft parti tout- de- 
bon : voyez à votre fenêtre. Le tailleur (aura dit 
lit, pendant que je defeendait : il ouvrit fa fe- 
nêtre , comme j'arrivais dans la rue : il fit un 
ha douloureux. Un infiant après , je vis fa fem- 
me 8c (à fille avec de la lumière : leurs geftes ftc 
Leurs mines étaient vraiment rifibles^ Je ne crut 
pas , que pour un vol auffi, peu conftdérable , je 
duffe donner lieu à un grand trouble , en dé- 
rivant les efca moteur*. Je me tus. Le taUJéu* 
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Si 6 famille, defcendirent ; miw ils ne fortirent 
dans -la rue qu'avec les plus grandes précautions. 
Ils cherchèrent ^ gc au moindre petit bruit , le» 
deux' femmes', -sur» tout , Te précipitaient, dans 
l'allée v en appelant le tailleua- Prefque tout le. 
voifinage.mit la tête à la fenêtre : on- fut inftruir 
de ce qui fe paflait , 8c AI parut fort extraordi- 
naire j que le lièvre: s'en f&t allé deux fois 1 On 
exhorta le tailleur à fe coucher, en lui donnant 
l'afturance * que le lendemain , en s'^ veillant , it 
reverrah fou lièvre. 

' ; : ^cvil nuit.; 

ÎTpîïe pif lli'VRL 

A Huit heures , J'allais au Palais-royal , lors- 
qu'au coin dt la rue Jean-Tifon > je . £uss 
abordé par un Jwriogerde la Charité^farkokc * 
jBft*$ffecJequeJ j'avais demeuré autrefois à Paris, 
rue. 4e.$ ; Poulies* ; I1 me paroi enchanté, 4e la re»«v 
cotitre.. — Je tous trouve autant plus à pro-, 
pçtjqitt je vais foqper chea trois de nos' com- 
patriotes , qui demeurent ici près v rue des Pou- . 
lies ( me dit- il ) ; ils feront charmés de vous 
voir i car ils m'ont fou vent parlé de vous. Mais» 
on 59; vou* .trouve pas ! Venez !* M venez !... Je 
demandai la pejrmjfifon d'aller. jufqu'au Palais- 
royal^ .en. pfpftettant 4e fevenir £ dix heures.' 
LÏWlpger me : .mbpt/a la. porte , 8* je* partis* 
Je traverfaj,le jardin %, examinant curieusement ,. 
fi je VQUvesaii la belle dame, la jeune morte > 
ou la danfeufe* Je ne vis perfonne. Je courus dans 
la place âts Victoires : ïy aperçus la jeune fille 
de la veille ,, qui promenait fes chiens. J'ap- 
pris d'elle qu'une grande da.me était venue dans 
la journée chea Ca gçaad'roere, , & qu'on avait 
parlé d/acrangetnents , auxquels . l'aïeule conten- 
tait. 1 Je retournai en/uite rjie.des Poulies^, . . 
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Je trouva! l'horloger , av«ç>tfois <fc mef cotnV 
patriotes', jeunes gens qui demeuraient ectièmbie» 
On fervir à fouper» Je refufaitid 'endure:: mats il 
«ft une manière d'inviter , à. Jaquelle?ion <tèéé 
toujours; :. c'eft lorfque le* . gensï vous aceufesit 
•de fierté ,- d'indifférence pour .ta patrie; Je de-* 
jneurai donc. On fervit une moitié de lièvre rô- 
îie ; une autre en civet , avec un« volaille , . fans 
doute commandée depuis, mon. invitation. Je fon- 
ge«i au UèvjFe de, la v>eiU«* : jefegardatpaeJa croi* 
fée : je reconnus ccMe 4m tailleur , 8t le- tailleur 
jui*roême avec fa fille> Je? dis ,r 'fan* rien ajou- 
ter ; — Voilà ,,un .homme q*»e je. connais.: jt vous 
prie, rots chers compatriote* * de. me pownettre 
<le l'inviter , Jui , fa feotme 6c fa fille , à par- 
tager votre {baper V Un* pareil discourt i parut Jee 
furprendre beaucoup! Je déclarai , que je ne, pou* 
vajt , en c^cfepc*>rfo«per. avec eux > fan* cet 
jbwn«ss.$ens*j i Àlor;f « il$;y confemirent. Je?de£- 
xendis f j^UaJ.eJgezJejtàJkur , o*c <\*ftimfài è 
*eft# foupec : cAe*i; Mijote! vîs<èsviso IJ fut 
auûl fur pris de l'invitation , que l'avaient A4 ceux 
*u f slpm ..de quv -jM%^aissrie^tfflat ?îv««ent 
$C, poliment.. lf%SêdkWveàd&&6a ; U JUe mfc 
un bonnet, une petite robe fort < propre - r eUr fe 
chauffa , Se fuivit fa . mère , qui était. toujours 
élégante. 1 flou* arWvâm%Y atrmo'ntenr , Où Ton 
^Uai|fm>;V)MÛii^arobe^ £ar jeune pefïonaé fit 
^c^*lk4e6rpts^ts-.T0i|^ticliirmé de .torvoif. 
.OrDfoupa. gafeffiefefe Qnirîtyorçuf * que je né con> 
*wM&tf ffts Je taiWeur,.>qui.;fté:nw remettait pat, 
tfe*.ift'#yafit qu'entrevu ;i & tâtonnement redouW 
U>)3x Qh, s'exftlHjua de» deux: tcôtés :. le ^ tailleur 
içfe*;^'*! £#fc V^ u *- P arce 9*'U penfchv q«fe 
îlét^if)if|e A»:fe$Haocjennes pratiqués ?repi>ikinom- 
f «B»iifetoi. difct^4Mftrk/-!fata{tei cttimtmm*- 
J^JW^mt*W r M&* f««' ^;-queûi0nnènrntîà le* 
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dé leffxjTihk«r* Ceptndanr on d'«uxfli«rqufeit les 
attentions le* plus délicates à la jeune Ccciïe »• 
Il fe félicitait dû bonheur de fa connaflflfance ; St 
les parents crurent que j'avais aei à la fol lit ira t ion 
de wm anri* lit t'eft tinrent a cette idée. Le 
fouper fini, je remenai le tailleur $ te jeune 
amoureux nous accompagna. De retour auprèi 
des dcax autres «, je leur dis: — Vous avez hier 
pris le lièvre à ces bonnes put ; il était tombé la 
première fois , 8* je le leur avais reporté de ttlfc 
manière f à la féconde fois, felei ai avertis» Àu^ 
joordhm , le haford fait que vous m*invit«ft à en 
manger «a part y je me pouvais -, en confctenc* > 
accepter , que les vta*e propriétaires ti % en man* 
gevftent auffi. Voilà quelle a été la caufc de toute 
ma conduite dans cette foifée» A préfent , voue 
êtes juftts; fil 'vous ne Téties pas avant fouper; 
Ce proJ>o*>ies fit rire. L'horloger gronda' cepen*- 
dant les. ijeunvs gens. 'Dans ta foite , *e!u1 qui 
■yahfiittàHittë %t Viaiétèt à Cécile , l'a épou- 
fée Ji car cette fille «Mût pour dot deux maiforft 
•à'flailkr .: .f .' ï>m , *■ ."./.. ' 

J^m-ivai de boène he^re diea la marquifc, fit 
fe lui fia 4lhiAoW*>de «on fouper , qui parut i r a* 
àufer beaucoup. «. . 

] t'HoMivtr %tnK±i$ kv. symiÇE^' !.. 

r: £ormVn «venant > je longeai' jti%Pà U rue 
.Monttoartre r je *étiéchiflai* root îhatft 4 Ôslefte 
ScàJtdit , fti j«**edlfii*àmo*-ffiêrni : - Ç'eft 
<un* cruelle fiwationv que celle 1 de fe: trouver 
fous la fléfritTure des lois , fans l'ardir mérité ! 
>- C'en eft une bien plus crufelte ?4 d'avoir flétri 
& fanritlt 9 efc *e Méritant ! ( dit une l»ix qui 
-venaied'tme fenêtre aa-dsOu* de ma têtei' ) "Jfc 
-fli'atrétai: interdit. Un à(WbJne fort de la Mitai, 
4rtv«irà moi. — N'ênsWus pus Pobfervateur 
:noauroe *•* © u i» -» >WiWeodn partir de Wni. 
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r^ ^ comment n< rç« fait^riea^ AiifèeUm'é^ 
to/rçe î-^ pc/i ? a» {barfjftiujl «achat.; -r-^Jwcmc 
4Jfc;*Mf4/T*iJfhilii> Véfitf. .*> àats iijpi'êi 

Veurjti&s a,Hiwv M greuye iropofiWe x* je *utt 
£mi* iyiai$ j$ ; fle >#mfelt f* ÀmCcUx qu*en* 
lurdif ; i f impuiiîté | Je frémi» auijwfdhm du dan» 
fer g^ îVjcquruM. J'acflomplii.dtf $ns^-Je ûiîf 
niajrçç.* A^'âgft dMtéVjeJppptmfcattde. &<_ raifort* je 
s$&gi& ^eigqqui mfavaie n* oékvé , paixet qlts 
c^aieft^ :4«*~ hypocrite* ja $e inipûto la religto* 
& iffhêfi'^ ,éje a*«k;#1uh' 4»;iffift rtinoniincé* 
fftnfm^ mïitfoi JuprêtleïT je.JU une totalité: dj 
çboîfes m&hiînte* 8jf ftp*éhenfiU*s ; je ne crai* 
gaai>pju« fifQ «' i* tfawaiMtteiKiQn qu>«îB ça* 
cheç Jfe v«la|. /« yoat le die , jparce^ue jcVout 
ÇQanafc fr } v*>o* arcs riawvi Je « frikaiie «j : vous 
tes? i** hopH&ei ^aW >< jnais, boni Comment 
l'î^-y^^/H-^a^«éàeictdn ; jwntis tfcpms toag- 
Wrççti H oenftlf «earioflùe ?j* me »e amande « 
Q& t fM4fifiifcje'tfm0Ê0lflt>?) &.ûmta*rtv*prfc 
cette ^denifHfctei, j'agis , tfoatre metfnptiiwjpet ••* 
cfcftrMtft * qtfe je, luit égdïfte pouc ta autra* 
fai)% reirmrts ; c<| ja&if ce qna je jfen*- q«e je 
voudrais qu'on me fît , fi j'étais à,le\mftace 4 fie 
fouvent cela n'eft pai absolument jufte ; mais cela 
eft bon : cefùhirefcpas-toWêmé cliofe. La ré- 
ciprocité , pouç^yf fie fj ! 1 àf^-fï n'eft-elle donc 
•pas un Hen funtlhit T si tu fais mat /les* autres ont , 
*Wm*e MroHj Ucpenfte ^ desonains:, bées. bras* , Ss 
flttjs # J8i ^ H* te feront mal 1 oà en feronf<aoutr l 
Si a^coter?ite nous fefont bien p e*tft in* e» 
jeeUfOl ejtctfatoire que nous ddnnons aux fcutree. 
^Vinlà/^iwile Stnb la idoftrine.â prêcher :j car 
tbwte *^oaré«ed^i^eufe r ew basent; là; îparîfei èb- 
tdut^> -miQbferàràtfiiir sfoâûrne/, utit dk 43min- 



iJhft^niuzweB^ depjeter thèmamo iule .îfa «nuit sfe 
kjmi^oiJ:Oal, ,>é vfimrîObcflfc, /afin cjufc»Ue>f«fo 
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k mon tégardj — SoiV^ftfe } ! a^jfrft^W^ f» 
à êweixMï ;ï«f ne te mérites par i tu arAémW 
chant, ;< note foSs .jtiftè'4 'LMibrfmeVarrm^me' 
regarda; *~* Qatefécetqtfltre jùû«4 -ir<3*é8 Jet* 
tàe£r avec- le* aawes tout ce qufctu Ssau-déilf ''àë 
ton tniceftaire*, Se teur rendre tous Us fervices 'qui 
àépèndcrit^deftoi'j'^C'èft'n'êtrt què r fufté'! ^ 
Non. « O ©Wehrateur noaurne J j'di idôttê été 
bienanjufte :&.; car j^âi fou vent- fait H ^lieAje -ifaiP 
rai» pu fouffrir<iu\)ri «e fir; — PTttàurât^flVfifë 
amené fur la «errerta guerre 8c 4t^nîameW! r! fi? 
as; fait <tmxt tfe^qai «tak ièn tei ^ >J>èur pterâffe l£ 

rnreliômain.;w J&.î Mai* Jtfpri..;°ïe me' Inèîl 
ta place , :8k je fdratiiaftè" envers^ «tf 1 , "«èàf iée/ 
fefant ce que je vmidra&qaWmèffr'J qbéïveiMtf 
tu de moi? ^*\Que r tume recomd«ndes : tt^iâ 
marquife.^ &oqueitu> tt*>m* tra'hfflee'pas &A r ^tftf 
tu.me ferves.oJafwr^ua j* AwittirM' $uM W& 
Mous ; te fer virât» ; dd*méih&]h-V*{pto6* tttit 
vois* «cotnbieir rnous Jfecwf *M4ltllfet' d* to41 a u ( 
cVoilà ma demeuré (^tftoffllrieV) i jitMa m^oi 
ire avec confiance îiîqut a/ùwMé U MlCâbe i"*i'è 
nre perdra pas* -• Je me perdrais. 1 aufiitôt moi-J 
même) — l'homme te re&W Il futfôrvi > 8Cil 
JEft dev««i:jufté. ei- l ; - îii =n r:o 1 ,; ? ah;; )/ 
utî è'A r: : aî'to^î^'njtîi':!;. *fc \ ' : si»:» .: wjcA 

.moctiîLr. -es! 1 • a.,U ;Tî '•■rJiïlLlm.*W9i>q. 
,^f !A*eis^«Aé,tïOfico«ten; j&è-iqtil dêut^Ht**» 
^1 jtânatmcfe à» afeckeaTei, poutheipaa dtffirtr dtfl* 
Marotftj :ftjè>oMifni au Palais^yi t r d**-$«e la 
nuit/tut- cèo6f 9 c^eft-à*dirc. r savant huit heure* 
•Je pria^ifa&éuihtJaatiiirl 8citbmii»«ytairift 
44 wtraohère àdètatrat ,&^cs^rass?«irtr «criée* là 
-daeatéi, 4b ette t v«nakt Je wwtaii^cârtw de4ut 
^aaka-,fficvlas ap a ata a Va ie«-><qaè j'aveisueneeiiAi 
nJftc ' feei*3a M aiifcw cfeu<€re«vi<. Je .marchai v P 

m'aflU 
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m'aifis plusieurs fuis. A la dernière , deux fem- 
mes vinrent, (e mettre affe^ proche de moi , ap- 
paremment 'fan* m'avoir vu. Elles suffirent , 8c 
me tournèrent le dos. Elles parlaient fort bas ,.. 
&C avec aûion. Il me vint dans l'idée , que ce 
pourrait être la duchefle. Pour m'en aflurer , je 
m'éloignai , j'enjambai la grille du baffin ; 8t je. 
re^ins à. quatre pattes à côté des- deux femmes. 
C'eft. de mal en pis ! ( dirait Tune» ) Mon mari, 
m'a époufee par intérêt , parce que j'avais de la, 
fortune i aujourdhui cet ingrat me méprife y 
parce que je luis fille naturelle : ne le favait-it 
pas ? -• Servons- nous mutuellement 1 ( répon- 
dit l'autre. ) Mon mari eft pour vous r & ne de- 
mande pas mieux que de vous obliger ; mais il* 
faut ufer de beaucoup d'âdrefTe ! Il lui eft venu 
l'idée la plus heureuîe l -t Ha 1 quelle. eJft-clle ? 
J'ai en lui la plus grande confiance ! C'eft un 
homme qui a de la religion , au-lieu que mon 
mari n'en a pas. -* Cette idée eft extraordinaire y 
mais enfin » je la crois néce (Taire pour vous ti- 
rer de ta dépendance. -• Mars qu'eft-ce \ ~- \t 
ne s'agit de rien moins- que de le quitter , avec 
Votre filr, mais fans qu'il fe doute de votre dcf~ 
ffcin , &• de l'engager à vendre votre terre : vous 
en toucherez le prix-/ vous irez demeurer avec 
votre père : comme il eft hors du royaume , de- 
puis fa retraite, if fera difficile de s'informer de 
ce que vous ferez devenue... Tout ce plan a été 
conçu par mon mari :- j'en crois l'exécution fa* 
cile : vous aurez féjourné à Paris , ou dans une 
autre grande ville ; an moment de .la vente , vous 
ne ferez que ratifier/ vous vous feriez fait au - 
torifer à eri toucher lé prix , Si vous partirez* 
Le bruit de vot,re. retraite , l augrèsde vqtrepèr* , 
pourra même être, vague.: vous, aurez, la liberté 
d'aller par tout ailleurs. — Vous êtes une excel- 
lente amie ! ( répondit la preAÛère. ) & voir*; 
Partit ti 3L 
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mari- un hoai»? effeiniei : je croi* que je m* 
déterminerai pour ce parti. Elle* fe levèrent.. 
Gomme je ne m'étais, approché que dans l'idée 
que c'était la duchefle , ou la jeune morte , je 
ne fis qu'une attention fiiperficiefle à. ce que je 
venais d'entendre , S* je ne fuiyis pas cet fem- 
mes , qui s'éloignèrent du baffin. 

J'allai chez la marquife ,, à laquelle je racon- 
tai ce trait,. -* J'aurais été. plus curieufe que vous !. 
( me dit-elle ) j'aurais voulu fa voir quelle eft 
cette femme , qui veut enlever fon fils & fa dot 
à fon mari par une fuperchtrie , 8c quelles font- 
les gens, qui prétendent la favorifer dans.ee def-~ 
fcjji t. — Jjg promis de faire mon poffible pour le» 
. rejoindre. Mais je ne i'efpérais pas. 

Suite des. Femmks du Bassin, 

Je retournai dans la rue Saint-Honoré par. la* 
quartier Montmartre.. Au coin de la petite rue: 
Saint- Pierre , je vis fortir. d'une maifon de mar-. 
chand , deux femmes., un homme , & un jeune- 
fils y qui venaient d'y fouper , -à ce que j'enten-. 
itis. Ils demandaient un fiacre. Mais on n'en avait 
pas trouvé fur la place voifine. Ils s-'en retour- 
nèrent à pied. En. m' approchant , je reconnus* 
les deux femmes du baffin : je marchai ppfémenr» 
à. quelques vingt pas. On arrivà^dans la rue....« 
gc je vis entrer tout le» mande dans la même, 
maifon ,, dont perfonne ne refortU. J„el la re.^ 
Aiarquai., 

XGIX. NUIT., 

SjJtfTE : L'ARDU* FETICHE; 

CE fut encore au Palais-royal que i'alrat ?: 
je me tins dans dallée d'entrée ,.&. Je n'a» 
Vançais dans .foliée du baffin, que jufqu'au neu* 
vteme. arbre_ eu. baule,. Tandis, que j'attendais * 
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m btamnr Vînt b pafier Éort pritf-ife moî; IT 
cpmfjnwt le* auferes à droite en fcirtanr j4u Palais ^. 
fo iiVctfprimeit en latin *: Primm , ,ficmtda\t ^rc. 
Faraenit au neuvième ^ il s'i/iciiua, tfn difant Y 
fa/ve , ar&wi nwin / arbos â mmié faivt l tuam 
tstligionuçftrwl Je le reconnu» pour. l'homme 
qui accompagnait * fai veille ,, tes dau* femmes 
dit baf&ni: Hiuatt l r aÎE faoflemtat bégia^. Je peo> 
gagnai c'était im; fcnt^D'aitteure ,2 jeicçaignaî* 
de' maarçaier À vivoté: 1er femme* qui emraient r . 
ou *qo* fcftaatab Je veviiu.i du côté 4e la perte*. 
Ne- 6éçmvxt*ttt perfonoe » & conptoçaat à dér 
kfpiér^r et ttncàmrtt et lie que } f atteojlate t je 
aeviiife tlaiie l'allée. Jîaperçus : encore l'homme v 
auprèMe fon neifvieme: arbre ; U me parut comme 
tnwaiibft.i«. ravins à ta porte : je tesporhaL Jfc 
ae-vitiplua^homirfe- Je ravins à la porte, f Enfin/,, 
ciureoManadafli ^a^ée y j'aperçus deux perJbaaetfc 
affiftrau pieabdtt-n^DMiâmeflrbre- C'était l'homme?}, 
&4ifie jeun* ça*fonpe ^qat je connai&rit de 4i«> 
e*Mj parce quirje iairen^ontfaiar^vent-rècDttvewt: 
defacatàcfiV £11» était peu jolie ; mai» c'étaitt 
ttoe lôid^too ^râaWe. Elle afeâait for-tour unfc 
. grande' prbpeeaé'4.vieUe' était ftaréaitement hiern 
faite | >te > fbafecei qu'elle portait était du goût la- 
plu* «tquâ^i Ili roâgeiâieat ie^doiau grHiage & 
gaaobi^ Jltfaœ'uirtplu.icumux^'eftteiidfe^ ce^epre. 
Cuvait .^^àoineijeone-tt^ hounéïe y un aentmèc 
Cite- je» fea^MHlabv cérame- un fou., l'entrai dans. Ifc 
jçaioûv g* je vint derrière eux , à la faveur* de. 
tabfcur&ér^Mon bonnes m'enchante 1 ( cKfaite 
r^hoftMtie ) icri'amôur ntfa-aendtt fuperilîeièuxtl! 
€ri>ifle»MC|utlc^e:ce;iieovier?WJaïaa6 , roua. le». 
qut t' i*ivbi>i- ai vue pour la -première fois „ *& 
eU«attu^mon>fôtft3fcttî l^Miwoq^pjete#lftè v ^ 
eca>tartoearL O nc^vièflie arbre , jeit*&lu*:& Je tè: 
itlue»*- à tmv'timt a&tbw ^i$r jérj né nrépiJife £*j& 
tûtt. Oihe.^ t 4. Jevifcii; ^?uta^ietLàwaaaga^aâl 
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ilne'chimëre^i^ai&iîje.ne Ifc rendait pas? 8t que- 
jeî atel tsous? viffo pas *nfuite^ jie c*ois:;iqnr 50 
l'àttrjbiieiais, à -cet oubti ; & je u'-ofe m'y cxpcw. 
feju La ille .fourlt.v & tint compte nàiibajraniifft 
de cette deVaifo* y. &c de fa. fuperftkion pufiffatè 
aime, -r- J'efpère ( Tepritirhàntoft )i . 91e- , w>u* 
aurez bientôt ce quenous défi/ara ;: >e laitiers» 
m* fttnme^Jk;not}»:icon&a> IL.eeiïà :da :$aHearïj 
J'apeKÇus^un.amrti.'hôûimeLy' qaL valait» k.'foig 
dr Ja-ançinê allée..: ii 4 sâarrêaavde âiênîe|*tt<neu*» 
vicHif .arbte , 8* isjimriiaaï Jle due. que testait» 
pflur fe moq«trle>Ta/mntv. J^m^ 
paflâ^t quand il entiatoé reffK&ueufeirie^VjTeM 
îevai alors la voix : -*-.Meflfcuvs', lequel Je* voua 
dtuxeft imjtateu* de Hatitrc* Mon fi eut {ira^ 
tteitt Je. .premier ) raierai de'.iiirti^^ufe ce aeiH 
( viàtné[arJ3(ew>c(î'fonj£etitrheî: eftscedh v.ot*e itrotan 
làoa î**r vous vepex : de compter les aibces.caaH 
jBCnfcut«.ck de falïier cehj^cia^peâtoewfernen* l r— 
J%.'£ais 2 YOajen expliquera ce i^ae.ve^t: vxHJlea/aë 
dwir/( répondit le.feconrl )r,: iBri xjéû ,pV*ts un* 
affaire tiè$*ci^fagriabJr, qui m'occupait Péjrieufcn 
«ncntr>..v6<, n^ofâigeait d'allet: fréque rainent, m* 
iseitVe:. Saint- Auguflin. Je iraveriais h\ Plalah^ 
fDyak^Iîe* k^rcnrièie foi* t.jv«*à*vii casarbffci, 
j&t raefctrçf ifout ïon feuillage^ ilï. msùpint &nq 
$*eeÔenitî idée* .Je. paffai. LJne fecotide.fqi^ jfl 
«'avait! jrieo ytàoiivi; d^pnisi uçis ijours T^tûime^ 
jtisitt îj& vis-'à-vit rcet afbne ,- au. m&ne endroit 
vque la première fois P il mè vint une excellent* 
idée,, dont je fis ufage. Enfin >:un* trimfiècne & 
<uee quatrième fois, la même .dioie {arriva. Je 
&s furpris.&tcette jiinguladté i j J«; psitsJPfubre 
$n afeôion,* • je le remarmiaûy ')* 4e AUjjpiijjjl 
Ae pria .pofaliqon fet«he.^Ueiw»vlq*»aKlfcj«U«ie 
4fl0iunitlkuflrion uè$:CiBba^aà%«t€>):i#.ffif»«>à 
.cette place,; Se prefque, toujour tiU arr*ve> que H 
jtfui r.cttqurae écWii. Lorrdoot qué>.pafc >( 
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^oonrçrt^ Us-arbres ■*. 8* iQiîqdfe je- fùU devant; J* 
neusdème , je dis. tûui bas : Sabce^atbos nona ! arbo* 
â moaa l faive h Et je reviens: for mes, pas, r s'il 
nt!arrivs de Savoir ©vWié : car c'efMà- dans la>: 
place même qu'occupent moniteur 8*^madame, v . 
que; me. vint Vidée, qpt- termina ma déftgrôa-* 
bleafoisc J'ay&is^paffe' il'asbye;* fans le fal^er ,> 
8d il iHie *:ni'éttpt;tien venu .: jftjreyiuvl* fclueii H 
8fcij4détttomine»fe.,& psé&aftuiJe me ferais tcru-t. 
pùièrà pjôéfeatidepaffer (lias le faluer.. Le fécond 
a}»«t îûêfle^ jd©rpwt^r ,. k prejnkn ^..c'eA-à-dire- 
l'amancf* f&ie^a;, :&« fut fe jet** à Ton cou»: 
■*4*Saafc y penfer*. meflieurs , ( leyr dis^je) fans. 
k [vouloir , vous venez de me donner i'niftoire 
de ' l'arigstie de toute» les fuperftitipns i, je vous^ 
fuis. obUgé de : cette école» Adieu.. El jte me. 
jœtaraVi J -r r* .; 

J'air rrru; depuis ces deux hommes». • I/uo.. v . 
Pour.rtutrc, il était honnête:: j'ai tâchej 4' être? 
t&noin; de leur conduite , lorsqu'on arrachp leu* 
fétkbe '1-2 à 1 3 ans après.. Ils fondirent en Jar- 
mes r & firent en forte d'en avoir le bois -, qu'ils 
partage cent comme frères , (k qu'ils emportèrent; 
cQfez.eux*' J'en, conclus que L'aman* atmàj^.efVT, 
COBe&rmjiîtceflK ♦ ' ,:r t.-f,.' . t; j, -.;,,. 
'" Pattaitckta Je- marquifé 3 xiu^ i* refais d&c& 
trait bsaroe ;ap«è» quoi je lu$;Utt> morceau fc j»^ 
tituié è /' Ofympktde. * . .> ( 

La Visite bjs nui^t- 

Je me trouvais dans la rue de la Verrerie », . 
forfqtl* jer vis : foftfo d'un hôtel garai, ua commit 
foire &llin e**mpt f que la garde* accompagpaifv 
Je w'aVrêtai jour les confidéper. lia allèrent plus 
loi» à< un hôtel garni , dans lequel iU ehtrèrtemv. 
J^ Us -suivis , comme fi gavais été de la maifon*. 
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Fer&nii* n* me dit rien : les uns me'croyafinit^ 
dè'i-faâtel, les autres ,< de La fuite > du commit : 
faire. On,v4tita par- tout * *m lut roué lès; nom» 
for 46 regîrtre v ou livre de fieuation? on veWr 
wfia fi c'étaient bien ceux v des perfonnes ; on. 
examina tout le monde , hommes fie femmes.»: 
£ur-toufc un jeune étranger Si une Jeune étran^ 
gère , qui IV ^tfôïent époux y & qui paraiflaienti 
amants u%. mais- comme, les ordre* ne les reg*r>> 
daient pas r en les FaHTa tranquilles. On allàitr 
fortir ,» quand l'hôte fit un figne aucommiflaire^ 
On monta dans- une efpèce de grenier ^ dans le- 
quel était- un cabinet en boi ferle ,. où logeait* 
un jeune homme qui paraiflait un ouvrier. Le 
commiflaire l'interrogea très-impérativement^ Le 
jeune homme répondit avec un grand fçns froid., 
Il dit fon genre de travail ,. le nom du makre Y 
ta rue , fan nom y Se prie ^u -on lui permît de. 
repofer, attendu qu'il avait de l'ouvrage ^preflfér 
pour le lendemain. On fe retira. C'était la der-, 
nière vifite , à ce <^ue j'entendis :. on fe fépanu. 
Je laiflfai lesvifiteurs , dont je n'avais que faire,. 
& je demeurai quelques indant» devant la porte v 
occupé plutôt à réûéchfr , que de l'attente sdes* 
événements.. Tandis que je rêvais >. je vis er- 
river un htftâme ,. qui frappa. On lui ouviir.' Il 
prk &s clefr , à ce ^ue; j'entre vis ^.ôc montaient» 
lui f , fa bougie allumée, l'attendis qu'il i'éteiw 

fnît , pour me retirer : U fut long-temps ! Je 
s deux pas , " pour m'éloigner. Àuflitôt la fenê- 
tre s'ouvrki On fiffta un chit l Je réjmndh à. 
t*ut heferd ).chiu Au Troême mitant,, oq roe jeta 
un pa*&iet ,. aflez Refont. Je «Je. «auKrfTai** J ? e u* 
eVdbord ht penfée de U, remettre k l'hô*. de4*> 
aoaifon gsBnie \. mai*, on ne. <toit Umni** frit* 
paécipitatnment une dématdte ,; qu'.otf 7 Jiflui-î tou- 
jours faire ,. 8t qu'il pourrait être dangereux d'à— 
^«tteer^ Je. part^ile^a^uu ia^ tiae.|ierre €û- 
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thère toutà-côté. Un inftaut après, on- defcen* 
dit dan* la rue » à l'aide des draps : la jeûner 
perfonne d'abord ,. puis le jeune homme :: je re- 
çus la première ,. puis Ici fécond.. On ne voyait* 
pas y & j'avais ôté mon manteau. — Nous l'a- 
vons échappé belle ! ( dit je jeune homme } : Je 
ne dois rien à l'hôte :. rejette- les- draps dans, la? 
chambre ,, & partons. Je le fis. Au même inf- 
tant arriva l'homme attendu. — Ha ! vous voilà? 
dehors ! J'ai une voiture kl près : où. eft le pa- 
quet l — Tu l'a* reçu. — Non ; j'arrive. — On fe x 
retourna : je me tenais, à: l'écart. — Je fuis att 
défêipotr ! ( dit l'homme ) r Mon argent... mes. 
tffets.... Je fus embarraffié. Mais on devait paf- 
ier devant la* porte cochère. Je fis un peu de 
bruit v & je. repris mon manteau. On ac- 
courut ! Je vins au-devant d'eux , Se je leur 
montrai le paquet. Ils ne me dirent pas un mot», 
ils étaient effrayés : ils. le prirent , & je les laifTai 
partir. Je les Lu vis de loin : ils allèrent dans une 
maifon de la rué Thevenot , près celle de Sainte 
Denis.. Je les vis. entrer , Se je me retirai» 

C NBIT. 

£e$ Filles- Di ev^ 

Là rue Thevenot devait naturellement m'at» 
tirer. Je travet&i le Pahis-royal , pour yv 
S" ter un coup d'oeil ; mais je n'y trouvai rien* 
parait que ta jolie morte n'y venait plus ,. 
depuis que je l'avais avertie. Cependant , je fis des 
Réflexions y. en voyant tes filles publiques. J'avais, 
déjà publié -mon projet» pour mieux gouverner 
ces infortunées ; mais j'étais loin d'efpérer* alors ,, 
qu'il attirât- jamais Inattention des ;pè¥es des peu- 
ples !'— Eft-frpoffiMe ( pehlàisije ) qu'il n> 
art pas- un afile pour ces infortunées ! f Quoi î tant 
d'ames gieu&t s^miffe ju fer. h tWoxdic , fc je* 
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une d r elles n.'a jeté une planche dans Je gouffre-*, 
pour aider à enfouir celles qui le voudront] Ha !;* 
François de Sales L il aurait été bien plus beau., 
de faire cette bonne œuvre ,. que d'inftituer des. 
Yifitandines v qui ne vifitent pas , & des Annon- 
ciades ,, qui n'annoncent rien l Et j'allais. Je. 
n'avais pas encore aflez d'expérience „ pour fa- 
voir , que tout ce qui peut entrer , dans la tête. 
d'un homme, vivant aujçuirdhui f eft précédent- 
ment entré dans la tête d'autres hommes , cjont. 
quelques-uns ont eu les moyens d'-exicuter leurs, 
idées.. 

Je parvins k la rue Thevenot :. je regardai Ia r 
m ai Ton où étaient entrés le jeune homme & 1a 
jeune dame ;.- j'ofai demander de Leurs nouvelles y. 
comme fi je les emîe connus» Qrî me dit , qu'il* 
étaient à Couper , Se fi. je voulais monter. Je, 
réfléchis un moment; & tout confidéri , je ré- 
pondis , que je le voulais bien- -7- Monfieur &G 
madame ,. dis -je en parai fiant , vous né me con- 
naiflez pas : mais >'ai un mot à vous dire en par- 
ticulier ? Ils. fe regardèrent > rougirent & pâli- 
rent. L'hôte (Te fe retira. Je dis alors y ce qui 
s'était pafle la nuit précédente v ce que j'avais vu 
& fait : enfuitc, je parlai de la marquife de 
M*** , ôc je tour demandai , s'fls auraient be- 
foin, de &s. bons offices ? Cette tournure les rat- 
fura. Ils me parlèrent, avec réferve , mais avec 
con fi dé ration. Je m'expliquai davantage , Se en- 
£ a ? J e g?& na * leur confiance.. Ils, étaient amants ; ( 
mais i 
pour J 
Je lei 
àç$ m 
ment, , 
de no 
me pr 
jar. ti 
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jctjufe des vifites ; & que la veille on cherchait 
tin chevalier d'induftrie , qui avait e fer o que des 
fournies considérables au jeu ; qu'il demeurait 
dans l'hôtel , mais qu'il n'était pas encore rea- 
tré ; que l'hôte devait le livrer , cette nuit , Sec» 
Ils ajoutèrent , qu'ils s'étaient arrangés pour for- 
tir la nuit par la fenêtre , parce qu'ils étaient 
fûrs que l'hôte les aurait fait fuivre par- tout : 
qu'ils demeuraient actuellement dans une maifon 
non fu jette à vtfîte , . attendu qu'Us étaient dans 
leurs meubles. Je fortis, en leur promettant de 
parler d'eux à la marquife f dès le foir même* 

Je defeendis la rue Saint- Denis : vis-à-vis une 
maifon , qui me parut être religieufe , je lus fur 
la porte , les Filles -Dieu. Je ne connaiffais pas 
encore cet établifiement , & ce nom ne me pré- 
fentait aucune idée. Tandis que j'étais occupé à 
lire , à la* lueur du réverbère , M. du Hameau- 
neuf ( l'original ) vint à pafler. — Que lifea- 
vous là ? (me dit-il. ) — Cette infeription : 
Filles-Dieu ! — Venez , je vais vous en dire l'é* 
timologie* Une bonne veuve , touchée de voir 
les filles publiques refter dans le défordre , lors 
même qu'elles n'y étaient plus propres , faute 
de reffource & d'afile , imagina de bjrir cette 
maifon , & de la doter , pour y recevoir toutes 
les infortunées qui. voudraient fortir du vice.— « 
Cette idée eft grande 6c fubiime !*.. — De nom- 
breufes années s'écoulèrent t la manie des cou* 
vents était à la mode ; un archevêque , ou évê- 
que de Paris , crut qu'il était mefquin , qu'une 
maifon dotée fût pour les pécherefles qui pou- 
vaient venir à réfipifeence : il trouva plus beau , 
plus grand > plus noble , qu'elle ne fût corn* 
pofée que de vierges chartes. Il changea la dcfïi- 
nation de la maifon > oubliant cette belle maxi- 
me de l'évangile ; Il y a plus de joie dans le ciel 
four un feul pécheur repentant f que pour 99 jujlcs 
Partie v* JL 
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qut n'ont pas hefôin de pénitence. Je vous l'avoue $ 
l'indignation me f ai fit f lorfque je vois les hom- 
mes foire de pareilles bévues ! Hé morbleu 9 
mettes-moi dehors toutes ces doucettes religieu- 
ses , ces ufutpatrices , & rendez à la vertu re- 
naiflante un afile contre le vice ! Que les petits 
dévots ont fait de mal , depuis que le monde 
exifte !... Parles de cela chez mad. la marquife: 
peut-être y pourrait-elle quelque chofe ! Je trou- 
vai que l'original avait raifon. 

A mon arrivée chez la marquife , je la priai 
de s'intéreffer auprès des pu i (Tances , afin de faire 
rendre à l'humanité * un afile établi pour la fauver 
de la dégradation. — Je n'y réuffirai pas ( me 
dit-elle ) : il y a tant de raifons pour cela , que 
je néglige de vous les détailler. — Ha ! je le fais 
bien , moi , dit M. du Hameauneuf ! C'eft d'a- 
bord , que les filles du peuple feules "font prof- 
tituées ; & que peu nous importe , à nous au- 
tres riches , qu'elles deviennent ce qu'elles vou- 
dront. Les Madeionettes , la maifon de Saine- 
Pélagie r ont été infHtuées * par ûes vues fub li- 
mes ( qui auraient pu l'être davantage encore ) 
pour offrir un afile à la vertu rentrée dans le 
cœur ' d'un infortunée , par le dégoût du vice ; 
& le gouvernement s'en eft emparé , pour en 
faire des prifons ! Ces afiles volontaires , de re- 
pentir & de changement , ont été convertis en 
féjours du défefpoir & de la rage ! Mais ( dira- 
t-6n ) il n'y venait perfonne. — Vous n'en fa- 
vez rien ; mais je le veux : c'était alors le cas 
d'exécuter cette vue plus lublime que je vous ai 
fait entrevoir à l'inftant : il fallait , de la moitié 
de ces maifons , faire des endroits publics , moins 
vicieux , qui fiflent tomber ceux qui font plus 
vicieux : il fallait réferver les autrer , pour la 
réfipifccnce parfaite... Ici j'interrompis M. du 
Hameauneuf 9 pour folliciter les bontés de la mar- > 
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•juïîe > envers les deux aman» de la rue Theve* 
smk. Énfuil^nràdreflant au mari de la muette :. 
•— Si madame le permet , je vais lire quatre 
articlet , que j'ai rédigés fur les-femmes* Vous y « 
trouvères dtt chofes qui appûyeront vos idées* 
— Liifex ( me dit la marquife ) ; auffi-bien nous 
avons achevé nom leâure des fautt* font perfin* 
n*Ues* Je commençai par la Juvenâle intitulée f 
ta Pffun f à laquelle je me bornai. Il fut con- 
venu que nous lirions les trois autres les trois 
nuits fuivantes. * L'original fe promit de venir 
écouter ces trois morceaux , 5c nous fortîraes 
•nfemble. 

La Fille *t bon Père> 

En nous en retournant , nous pafsâtne* par la 
lue Grenier-Saint-Lazare. Nous cautions : le 
mari de la muette était très-inftrutt. Il mit 
le pied dans l'eau : fur-le-charap le voilà parti; 
«- Tout te qui exifte ( me dit-il ) eft de la 
matière animable , 8c deftinée à ranimation. Ct 
91e nous foulons aux pieds 9 eft non-feulement 
des débris d'être* > mais de la matière Vierge 
propre à entrer dans la composition d'individus 
vivants 8c végétants : pierre , terre » eau , air t 
feu , tout Cela en fe combinant , forme le mi- 
néral , le végétal , l'animal. Il en eft cent mil- 
itons de fois plus qu'il ne faut > parce qu'il eft 
nècëffaire que les êtres nagent dans leur propro 
fubftance > ou dans là fubftance homogène : voilà 
donc comme nous fommes * des poiflbns nageants 
dans la fubftance , qui nous compofe : hors do 
cette fubftance » nous ne pourrions pas efcifter 
un inftant» Tous les êtres ne font qu'un , maU 

* Cet onatxc Juvtnshs fe trouvent à 11 fin d« 
p*jfs» r*2fémf«inrris, Ton. IV , XVI Partie , g*> 
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H leuf variété : l'homme eft le premier • le 

Jnge eft un homme inférieur , moins ^parfait ; le 

cbien , un. homme conftitué différeS ment , 8< 4 

fort inférieur ; le lion , un homme Carnivore y 

noble , courageux ; l'éléphant r un homme monf- 

reux , herbivore , frugivore , granivore... M.* 
Hameauneuf en était-là , & je l'écoutais avec 
quelque furprife , lorfque nous fûmes frappés 
par un bruit fourd , qui provenait d'une maifon. 
La porte s'ouvrit. Il en fortit un homme ^ qui 
paraîtrait dans un accès de défefpoir. Une fille 
échevelée le fuivait , mais non volontairement ; 
die était pou (fée par une grofle femme , qui lui 
difait : — Sors de ma maifon ! le tonnerre la fou- 
droyerait , ou la terre l'engloutirait ! En ache- 
vant ces mots , elle referma fa porte. L'homme * 
& la fille ne fe parlèrent pas ; ils fe féparèrent : 
rhomme s'enfuit d'un côté ; la jeune fille de 
l'autre. Je priai M. du Hameauneuf de fuivrt 
I^homme ; & moi , je fuivis la fille. 

Je l'abordai , à l'entrée de la rue du Grand- 
hurleur : — Mademoifelle ? ( lui criai-je) écou- 
tez ! écoutez-moi l Elle s'arrêta. — Qu'avez* 
vous ? — Ha î je fuis au défefpoir ! — Mais enco- 
re? -• Secourez-moi v fi vous le pouvez ! — Oui , 
je le puis/ mais foyez fincère ? Donnez- moi le 
bras ! venez avec moi ! Elle me donna le,bças , 
'ftçeti route , elle me dit: '-* Il vous ftut la 
Vérité ?'*-• Oui , abfoiumçnt , pour que je puifle 
votts fervir ? — Hé bien , quelque peine qu'il 
in'étt coûte, je vais vous la dire» J'ai une belle- 
mère méchante , méchante pour moi , comme 
ptfur mon: père. J'ai voulu me marier, n'importe - 
à qui , pour me tirer de fes mains. JJn hoinme^ 
t'eft préfeniç* J'étaie fi empjeffée , jqirc je n'ai 
rien refufé à cet homme , croyant par- là le cap- 
tiver. Mais ma belle- mère nous a furprts ! hîle+a 
fait un vacatmV épouvantable * l'homme injuria 
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par clic, s'eft piqué \ il s'eft retiré. Tout Te 
Yoifinage me montrait au doigt. De défefpoir , je 
fuis venue chez cette femme , qui tient un lieu 
public * difant en moi-même : — Puifque je n'ai 

£luf d'honneur , que je fuis tous les jours acca- 
lée de mépris , de coups , il faut du-moins que 
je profite dé mon déshonneur , pour me tirer 
des mains de cette mégère. J'étais depuis trois 
mois dans cette maifon. Ce foir , vers le minuit , 
comme je venais de me coucher , un homme f 
qui paraîtrait tout ému d'une querelle , eft venu 
chez la femme que je quitte , en demandant à 
coucher. Elle l'a conduit auprès de moi, fans 
m'évciUer. L'homme s'eft mis au lit. Je m'en 
fuis aperçue quelque temps après > & je n'en ai 
pas été furprïfe , vu mon état. J'ai répondu à ce 
que fes aâions exigeaient de moi. Enfin , j'ai 
parlé. Il a parlé auffi. Nous avons reconnu nos 
voix. J'étais tremblante ; l'homme auffi. L'ex- 
plication n'a pas tardé j. il a fauté du lit. Je 
me fuis cachée. Il a crié , appelé. Il s'eft fait ou-" 
vrir , & il a tout dit à la femme , qui m'a fait 
habiller , &C m'a chaflee , comme vous l'avez 
vu. Que devenir ?*.. Je friffbnnai* , en écoutant 
cette infortunée. — • Je vous ai promis du fecours 
( lui dis-je ) & je vous en donnerai. Savez- vous* 
travailler? aimez-vous le travail ? -* Ho ! beau- 
coup ! je travaillais même , dans mon trifte état. 
~ Il en fera plus aifé de vous aider. Prenez 
courage , & tâchez de ne pas trop méprifer votre 
être dégradé ; l'on fe relève de la dégradation. 
Je la menai chez moi : je la couchai , comme 
j ''avais fait ta petite muette de fa rue Saint- An- 
toine. Le lendemain Je la gardai tout le jour; ' 
mais j'écrivis à la marquife , qui l'envoya pren- 
dre fur les fix heures , pour la faire conduire 
dans une maifon , où cette fille devait avoir tous 
Us fecours dont elle avait befoin. 
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A Huit heures >. M. du Hameauneuf frappa 
Il venait «'informer de ce que j'avais fait 
4e ta fille 4 & m'apprend^ où en était le père* 
Il l'avait reconduit chez lui : la méchante belle-* 
mère avait fait l'enragée , ftc il avait fallu l'inti- 
mider :• il venait me prier de leur aider à réa« 
Jifer les menaces qu'ils avaient faites.. J'y con-» 
fentis ; car je déteftc les méchantes femmes* 
No,us allâmes enfemble cfcez lé malheureux père ? 
je parlai vivement à la Mégère ; 8c comme elle 
ne vit pas en moi une teinte de fingularité % 
comme dans, l'original , elle fut attentive. Je 
fis alors ufage de ce que je (avais, de la fille % 
pour lui dire , qu'elle en répondrait aux magis- 
trats; que j'allais faire faire à cette fille une. 
déclaration cîrconftanciée ,, qui luifervirait d'aç- 
cuibion contr'elle , 8c que mon ami Çc moi % 
flous rendrions, témoignage de fa méchanceté* 
Elle s'humilia : mais je fus inflexible & le crime 
était trop grand , quoiqu'elle en ignorât toutes; 
les faites. Je la vis tomber &. mes genoux. — • 
Non ! non b ( m'écriai-je ) :- vous êtes, un» 
monftre t dont il faut débarrafier la fociété. Je 
voulais la remettre en fureur.. Je ne pus ta, 
Tenir à l^out. Je vis alors., qu'elle- était mé- 
chante pas caraûère , plutôt que par l'erEèrvef- 
cence dès humeurs 8ç du fang : ij y avait par-c 
conféquent du remède : car il n'en eft aucun à. 
la. méchanceté par tempérament. Je réfplus de» 
la, mettre en fuite. Je parlai bas à mon camara*. 
de ^ il parja bas. au mari. Nous fortîmes enfuit% 
fans rien dire. La méchante craignit d'être ar«% 
jtêtée. Elle s'évada.... 
Nom allâmes che* U mwrquift ,, M, du H**. 
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meauneuf & mol ; 8c je lut la féconde Juvénile » 
intitulée les Femmes. * 

L'Homme endormi. 

Nous revînmes enfemble , l'original & mon 
Au milieu de la rue Montmorenci , fur lé feuil 
du couvent des Nonains , nous trouvâmes un 
homme endormi > glacé de froid ; car il com- 
mençait à geler. Nous le foulevâmes. Il était 
ivre , & nous ne pouvions , ni réveiller > ni 
le détranfîr , en l'agitant : nous fûmes obli- 
gés di le porter. Notre mouvement lui fit re- 
venir le fentiment. Il nous dit fa demeure. La 
fatigue empêchait M. du Hameauneuf de parler. 
Nous arrivâmes chez l'ivrogne. On vint ouvrir. 
On était dans une grande inquiétude ! On ne 
favait ce qu'il était devenu. C'était un marchand 
de la rue au* Ours. Dès que l'original fut dé- 
barraffé de fon fardeau , il fe mit à parler. — 
Comment eft-il poffible qu'on fe grife à ce point l 
Je punirais les ivrognes trouvés endormis dans 
les rues , Se les gens qui leur auraient donné -du 
vin ! Si c'eft dans une m ai fon bourgeoife , j'int- 
poferais une. amende au maître de la maifo» : 
fi c'était chez un cabaretier > il ferait puni cor- 
poreltemens , outre l'amende. Les bourgeois ne 
doivent pas enivrer leurs convives ; & les ca- 
Jbaretiers ne font inftitués que pour le befoin 
des étrangers* , ou pour vendre du vin à pot t 
H devrait être défendu à tout citadin y four 
peine d'êjrre flétri , de boire au cabaret . & fous 
peine d'amende de s'enivrer chez fes amis. Qu'eft- 
ce qu'un abus pareil , dan* une ville bien poli» 
cée \ je veux dire des cabarets ouverts pour y 
boire ? Doit-on boire autrement qu'en mangeant I 
Je défendrais aux cabaretiers de fervir du vin * 

* Voyezv le V*yf*«-V <$£$»• ptrvtrtU*. 
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fans manger , fi ce n'eft un demi-fétîer datrt 
la foif , aux gens qui paflfent. On ne donne au- 
cune attention aux mœurs , Se Ton paraît fur- 
pris qu'elles fe détériorent ! Mais il n'eft rien 
de Ct facile , que de les régler , & de les dif- 
pofer de loin à devenir ;• bonnes ; c'eft en diri- 
geant tout pour qu'elles le foient. D'un, autre - 
coté > fupprimer les mauvais lieux , fans Sup- 
primer les filles néceflfaires ; mais leur fairç 
honnêtement exercer une fonction déshonnête f 
fupprimer tous les cabarets non auberges , com- 
me ceux "qu'on voit dans Paris ; inte^ire les 
billards, fi et 4*'eft aux heures fixées pour ia- 
récréation ; défendre le jeu de cartes > fi ce. n'eft 
par forme d'amufement; dans les maifons bour- 
geoifes \ ne point avoir égard aux revenus que 
procurent à l'état le vin Ôc les vices , parce que 
ces revenus font ruineux, . 

Ceft ainû que pérorait M. du Hameauneuf > 
tandis qu'on déshabillait' l'homme que nous 
avions rapporté. ~ Mais on m'a volé l ( dits 
l'ivrogne ) : j'avais une montre... de l'argent , 
environ trois louis... des boucles d'argent ; celr 
les-ci font de cuivre K^,. On nous regarda. — 
Vous ne pouvez être les voleurs ( nous dit po- 
liment la femme ) y je vous fupplie , meffieurs r 
de croire que je n'ai pas le moindre foupçori fur 
tous !... Mais iL dit la vérité î — Tâche* qu'il 
fe rappelle l'endroit où, il s'efl enivré.. — On le luj 
demanda. L'ivrogne qui commençait à fe recon- 
naître î nomma l'ami avec lequel il avait bu. Ci- 
tait un honnête Homme.*. Qn faura demain f tjui 
t'avait dépouillé. 
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Les Tuileries. 

S Ans cfpoir de revoir au Palais-royal les fem- 
mes qui m'y avaient ihtéreffé , je fis une 
excurfion juiqu'aux Tuileries. J'y avais été le 
jour autrefois ; il y avait deux ans que je 
^es avais fréquentées le folr , pour décrire ce 
♦qui % y y paffait de relatif au travail qui m'occir- 
pait. Je fus témoin , un* dimanche dans l'aprèr» 
dînée , d'un événement , qui marque toute la 
futilité de ces fats , de ces petits- maîtres , qui 
déshonorent mal-à-propos ta nation , qui les mé- 
prife , 8c ne leur- reffemble pas. Une jeune per- 
sonne charmante fe trouvait au has de .la ter- 
taffe des Feuillans : un fat la regarde , 8c la 
trouve jolie. Il rencontre un autre fat, 8c lui 
dit , qu'il vient de voir une femme charmante. 
•— II* faut voir ça ! Il court avec fon femblable ? 
ils Auvent h jeune perfonne avec affectation $ ils 
la regardent impudemment. — Parbleu ! ( dit le 
fécond ) il faut nous amufer , 8c faire foule au* 
tour d'elle! Tiens, fais comme mol. Ils re- 
doublèrent alors d'effronterie ? s'arrêtèrent , ta 
fixèrent : le public. étonné, cherchait des yeux : 
en voyait un objet charmant ; on le confidéra. 
Tout le monde voulut voir , 8c ne vit rien. 
On fe preffe } on s'étouffe : les promeneurs 8c 
les promeneufes accourent de tous les coins du 
jardin. > 8c la jeune perfonn* for expofe> à être 
ïuffoquée, parce qu'un fat l'avait trouvée jolie. 
£lle fut obligée , pour fe garantir , de s'accot- 
ter à un arbre : fon père, qui paraiffait un an- 
cien officier , repouffait avec peine les importuns ; 
H fut obligé de mettre l'épée à la main , pour fe 
Êire faire paffage , 8c fortir. Sa figure vénéra- 
ble % le* expreifions polies qu'il avait d'abord 
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employée* , pour obtenir la liberté de fe retirer f 
jout avait été inutile. On dit» que dans un* 
mouvement douloureux , voyant fa vie & celle 
de fa fille expofées , il s'écria : -• O Français , 
Français ! vous êtes plus cruels que les Sauvages ! 
Us ont refpeSé ma fille r parce qu'elle était belle l 
Il fortit enfin , à l'aide des Suiflet , par la porte 
des Feuillans. 

J'entrai par la longue cour de la rue de TE* 
chelle. A chaque côté de cette porte , était un 
petit balcon r deux folies perfonnes , Tune ma- 
fiée , l'autre fille , y causaient en vis-à-vif* Je 
m'arrêtai , charmé de la douceur de leur voix : 

— J'en fuis malade ! ( dit la jeune fille. ) — 
C'eft bien fait pour ça ! — Ho ! comme il fouffrait ! 
— - Qu'eft-cé que c'était donc ! — Une colique af» 
freufe. — Ha mon Dieu t — Hé bien » il avait 
encore l'air doux : quand je m'approchais , il 
tournait Tes yeux vers moi , avec des foupirs f 
•— 11 vous aime l — Ho l il tt'eft pas d'exemple 
d'un pareil attachement ! Et moi : >e crois que 
j'en mourrais , fi je venais à le perdre. — Vo- 
tre amant , mademoiselle ! ( dis-je à demi-voix») 
— Ha ! oui ; mon amant l Les hommes font 
de beaux monftres 1 — De qui donc parlez-vous î 
~ De mon chien. — Ha ciel ! — Quoi ! ( dit le 
femme mariée ) vous répondez à un inconnu. -* 
Mon Dieu ! qu'eft-ce que cela fait 1 Je ne con- 
nais pas celui-là ^ je ne le vois pas ; les hommes 
ne (ont fupportables , que comme ça» -« Adieu * 
ma belle : aimez un .peu moins tes chiens > mais 
défiez-vous toujours des hommes î — Ha ï je vou- 
drais connaître celui-ci ?.... Dites donc , dites 
donc > l'homme ? Qui êtes- vous ! — L'ob fer va- 
leur nocturne . qui cherche chaque fok les vices 
Si tes abus» pour les expofer au grand jour. -* 
Ha ! bon Dieu ! il va me donner un ridicule !..» 
Mais i ma bonne amie ., qu'eûVce que l'obfemteuf 
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nofiurae? — Je ne fais pas ! ( dit ta Jane.** ) En 
vérité , Juliette , vous n'y penfez pas y de parler 
à un inconnu. Pendant cette réponfe , la jeune 
perfonne fe penchait fur le balcon > très-peu 
éclairé , cherchant à me voir. Elle m'aperçut* 
parce que je m'avançai pour lui toucher la main» 
Elle fit un petit cri , tuivi d'un éclat de cire » 
& fe retira. — Ma belle ( lui dit- Je ) grâces à 
madame , je tiens votre nom » & je faurai faire 
ufàge de ce que yt viens d'entendre* Je vous ai 
vue de jour : vous êtes charmante ! il ne voue 
manque qu'une choie , ou plutôt vous avez une 
chofe de trop , c'eft votre attachement pour lit 
chiens. Evitée , je vous fupplie f cet attache* 
ment repouflant pour Us hommes , honteux pour 
votre fexe > 8c vous ferez parfaite ! -« -Ha ï qu'il 
eft fingulier l La dame t'était retirée. La jeune 
perfonne rappelait \ mais elle ne revint pas. -* 
Elle a peur de vous î... Mais je . ne ferai pat 
comme elle $ je ne vous dirai pas ton nom* Je 
Vous parle , parce que vous ne pouvez pas m at- 
teindre. Car tous les hommes font & méchants» 
que je ne voudrais pas que le meilleur me touchât 
û bout du doigt î... Vous n'en avez pas meil- 
leure opinion , n'eft-ce pas ! «-« Non» fans doute! 
Mais je trouve que vous vous expofcz trop; &C 
J'approuve votre amie > qui s'eft retirée* -* Vous 
êtes donc vieux ?... Elle alla chercher un flam» 
beau , pou? me voir mieux... «-* Mais non ï Voue 
êtes. • entre deux âges... Vous pourriez avoir 
laifon. Car Û eft une- forte d'hommes que je 
confidère un peu ; ceux du moyen âge», comme 
le mari de mon amie , &E deux que je redoute » 
tes jeunes gens. » 8c les. vieitiards. Les première 
font des impertinent» ,. d^s fats ;. tes vieillards 
ont toujours à la bouche des chofes qui bleflfenft 
les oreilles. — Vous êtes bien instruite , mademot- 
lelie ! je ttembk pour vous !.-• Ne craignez rien î 
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Je ne fuis gâte , à ce que difent les gens feif- 
féi f que parce que je ne fens rien ! Du monde 
qui furvint ( car il n'était paffé perfonne depuis Te 
commencement de notre converfation ) fit que 
je ne répondis pas , 8£ que je feignis de m'éloi- 
gner. Un infiant après > les deux femmes reparu- 
rent au balcon. -+ Eh vérité , dit la femme ma- 
riée , je ne te conçois pas ï — • Cet homme e(i 
très-honnête. — Oui ; fa conduite le prouve : il 
n'a pas cherché à te compromettre , & il s'eff 
retiré , quand on eft venu. Il t'a dit aufli des cho- 
fes y dont je fuis charmée. — Et moi aufli ; car 
je penfe absolument comme lui là -de (fus. Je 
n'aime pas les chiens à Fexcès ; 8c j'ai réfolu 
if n'en plus avoir après mon Jubin : c'eft une 
petiteffe , qui ne peut convenir qu'à l'enfance t 
cela djftrait d'ailleurs de foins plus importants ; 
les chiens 8c les oifeaux font une folie de plus 
grande conféquence qu'on ne croit ! On ne de- 
vrait accorder ces amufements qu'aux infenfél 
paifîbles f 8c aux vieillards en enfance. La perte de 
temps 8c de fentiment qu'ifs occafionnent eft ef- 
frayante ! fur-tout celle du fentiment , fans par- 
ler du rétrécitfement que cela occafionne à l'ef- 
prit. -• Bien ! ( m'écriai-je ) j'emporte la douce 
fatisfaôion d'avoir rencontré ce foir une jeune 
perfonne aufli raifoanable que charmante.... Et 
Je m'éloignai. 

J'entrai dans le jardin. Les feuilles commen- 
çaient à tomber , 8c la plupart des arbres en 
étaient dégarnis? , «ce qui donnait du jour dan* 
quelques-unes des allées couvertes, tandis que 
d'autres n'en étaient que plus fombres. La na- 
ture tombante a quelque chofe qui attrifte 8c 
touche l'ame très-vivement ! c'eft un fentimenr 
absolument oppofé à celui que le printemps fait 
naître. J'errais , occupé de ces penfées , lorfque 
dans un endroit obfcur , je me fentis arrêté par 
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mon manteau. Je voulais paner , croyant que c'é- 
tait une de ces infortunées , qui profitent de i'obf- 
curité , pour faire valoir des charmes flétris ; 
mais on me retenait fi fortement , que je ne pus 
avancer. Je touchai pour lors , 6c je fentis à la 
Broderie , que j'étais arrêté par deux Sûiftes. 
Je me dégageai un peu , Se j'arrivai dans une 
clairière. — . Que me voulez-vous f — • Vous étiez 
avec une fille : où eft-elîe ? -. J'ai toujours été 
feul , Se c'eft moi , que vous avez pris pour une 
fille , dans i'obfcurité , à capfe de mon man- 
teau. — Cela pourrait être ! dit un des deux. 
~ Non i non : j'ai vu là une fille ; je la con- 
~nais ; elle eft jeune Se très- jolie ; elle s'eô perdue 
là. -. Elle eft loin à préfent ( lui dit fon cama- 
rade ) : courons , vous à la porte du Pont-royal , 
nioi vers celle de Saint-Roch. Le premier qui 
avait parlé , alla vers la porte du partage qui re- 
garde Saint-Roch , Se l'autre alla vers celle du 
Pont-royal. Je les laiflai courir , Se dès qu'ils fu- 
rent éloignés , je dis à demi- voix : — Jeune in- 
fortunée , qui faites fans doute par misère un 
métier û dangereux , venez * je vais vous fau- 
ver ! J'entendis remuer dans un monceau dé chai- 
fes du limonadier ; j'y allai , Se je trouvai la 
jeune fille qui grimpait d'une forte de puits , 
formé par l'arrangement des chaifes. Je lui don- 
nai la main. Elle était charmante. -• Sortez vite ! 
(lui dis-je } par le Pont-tournant ! -t Je fuis ' 
défignée ( me répondit-elle ) Se on me guette 
par- tout. Je ne fais qu'un moyen d'échapper , 
c-'eft que vous m'enveloppiez dans votre man- 
teau. Elle fe mit derrière moi v . Se me tint telle- - 
rtent embrafle , que {es pieds ne touchaient pas. 
•la terre. — C'eft bon ( me dit-elle ) ; vous êtef' 
aflez fort , Se nous fortirons comme ça. Un honfc* 
me qui paraîtrait ivre paffa près de nous. La jèùnê"' 
fille me dit ; - Voila de mon gibier Y ne vout; 
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éloigner pas, 8c chantonne! dam un demi*quarf 

d'heure , afin que je vous retrouve. Je n'eut pat f 
le cerner de lui répondre ; elle était déjà difpa* 
rue. La curiofité me retint ; je voulait voir et 
que cela deviendrait. J'attendit fept à huit mi- 
nutes , allant 8c venant / puis je chantonnai* 
Au même inftant j'entendis venir à moi * dans 
l'obfcurité ; le froufrou m'indiquait une femme t 
on fe mit fous mon manteau , 8c on me dirigea 
pour fortir par le Pont-tournant. Nous pafsâmet 
dans la place Louis XV ; la femme fortit vivement 
de fous mon manteau » 8c je reconnus avec fur*, 
prife y que et n'était pas celle que j'avais vue. 
Elle me rit au nés , 8c s'en aliç. Je retournai 
précipitamment dans le bofquet : je chantonnai 
quelque temps ; enfin on vint à moi. Je parlai | 
on me répondit : c'était ma jeune perfonne. Elit 
me faïfit , 8c nous marchâmes. Cependant j'en* 
tendais du bruit dans le jardin ; on fifflait ; un 
homme courait , en paraiflant chercher. Oèt 
qu'il approcha de nous , la fille fe cramponna 
fur moi , de façon que fes pieds ne paraîtraient 
pas. On pafla près de moi dans la grande allée » 
fans me rien dire. Je reconnus l'homme ivre 
8c bien mis , qui difait : — Je fuis volé ! Les 
aides du Suiiïes lui répondaient : — Ho 1 
nous la connaîtrons bien ! Elles font deux qui 
font ce métier-là... Mais il y en a une petit* 
jeime 8c jolie , qui eft d'une hardieflt 8c d'un* 
adreflfe... J'eus quelques foupçons » que je por* 
tais cette rufée friponne. Mais la livrer ainfi*.* 
Je n'en eus .pas le courage. Je fortis par lt Pont* 
tournant , fans aucun obftacle , parce que le* 
plaignants ( ils étaient deux J ne m'accompagnè- 
rent pas jufque-ià. Lorfque je fus dans la place 9 
je me débarraftai de mon fardeau. •— Ma filla 
( lui dis- je ) ne frriet-vdus pat celle dont oa. 
U plaint i — Jt voua l'avoue % c'tft moi-même. 
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If me paraît que vous êtes un homme neuf , car 
perfonne ne vous a foupçonné : fi vous voulez f 
nous ferons bien nos affaires enfembie , pen- 
dant au- moins fix femaines. Tous ceux qui m'ont 
fortre , ont été obligétd'y renoncer , parce qu'enfin 
on les reconnaiffait. Mais j'ai réfoiu de changer 
de manière : vous m'entrerez , & vous me lor* 
tirez ; de forte que les Suifles ne fauront ja- 
mais y fi je fuis dans le jardin. Aujourdhui par 
une porte , demain par une autre , pendant trois 
jours. Enfuite nous irons au Palais-royal trois 
autres jours: trois autres auJLuxembourg. — Hé ! 
que faites- vous » ma fille 1 — J'efcamote adroi- 
tement la bourfe Si les bijous des gens qui ont 
trop dîné fur-tout. Hier , rue de Montmorenci » 
je trouvai une aubaine... Je vous le dis , pour 
vous donner confiance dans mes talents : per- 
sonne ne «*y entend comme moi. Par exem- 
ple , vous n'aviez rien fenti ; hé bien , j'ai tout 
ce que vous aviez dans vos poches ; le voilà ; 
je vous le rends ; il faut avoir de la' probité entre 
nous. Venez fouper avec moi. — Vous vous êtes 
trompée , ma fille , en vous adreflant à moi ! 
Je fuis un honnête homme , & j'ai horreur de 
ce que vous faites. — Ha mon Dieu ! je me fuis 
trahie ! Elle fe tut. Un infiant après elle éclata 
de rire : — - Convenez que vous êtes un adroit 
fripon C me dît-elle ) \ vous êtes plus retapé que 
moi i Ga^e que nous fefons tous deux le même 
métier ? — C'eft félon 9 répondis- je en fouriant V 
car je commençais à me douter de quelque chofe. 
— Vous n'êtes pas venu aux Tuileries , fait 
comme vous voilà Y fans deflein ! D'où vient 
vous êtes- vous fait attendre fi longtemps ! — 
C'eft qu'après avoir chantonné , une femme que 
j'ai prife pour vous , efi venue à moi , 8c s'eft , 
mife fous mon manteau : je l'ai conduite jufqu'à . 
la place; je l'ai mife & découvert; £c voyant 
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tjwc ce tt'était pa* vous , je me fuis hâté Je 
revenir. — Ha ! la malheurcufe ! (dit la jeune 
fille. ) Puis fe reprenant : -• Mais je fuis bien 
fimple ! je vois que vous êtes plus rufé que moi ! 
vous irez loin , en fefant &>uble profit 1 Que 
vous a -t- elle donné î... Vous ne dites rien ! vous 
avez peur que cela ne rapetifle votre part avec 
moi 1... Tenez , j'ai fait mes choux gras ; voilà, 
pour votre part r une jolie montre : c'eft en con- 
science la moitié de ma foirée. J'acceptai la mon- 
tre. ~< Ce n'eft pas tout ( reprit-elle ) ; je crains, 
un peu pour cette nuit : il faut me mener cou- 
cher avec vous ? -* Volontiers ( répondis-je. ) 
-« Ha ! nous fommes donc d'accord ? — Sans 
doute. — Dites-moi ce que vous êtes ?..... -• . 
Vous le favez. -* Quoi ! j'aurais deviné!... Ef- 
pion ?... Et moi efpionne : ainfi , dans le cas où 
vous croiriez me prendre , vous perdriez votre 
temps. Mon principal emploi eft de découvrir 
les filous , Se de les vendre ; & comme je ne mets 
à contribution que les libertins , on s'en- moque» 
~* Je découvre aufli Us filous ( répondis-je. ) 
~* Ha ! que vous êtes rufé ! Il y a long-temps 
que vous faites le métier !... Allons , nousfoupe- . 
rons enfemble ; je payerai le fouper ; que cela 
ne vous inquiète pas : la connaiftance d'an homme 
comme vous eft un bonheur ! Je la laiflai dans 
ces idées , parce que je la conduifais chez la 
marquife. 

Arrivé à la- porte de l'hôtel v je fis le figrial , 
au- lieu de frapper. — Vous habitez une belle 
maifon ! ( me dit-elle. ) On vint ouvrir , fit 
nous entrâmes. Je remis la jeune fille entre les 
mains des femmes- de la marquife , que je pré- 
vins en partie , 6c je montai. Je racontai à mad. 
de M***, tout ce que je viens de dire , de l'em- 
ploi de cette finguhère foirée , avant de lui avouer 
que j'avais i'héroïûe \ mais lorfque parles der- 
' - * ' ' ' " * "nier* 
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nfers mots r «He fut qu'Agrippîne était avec fis 
femmes , elle voulut abfolument la voir. Elle 
fbnna. On introdmfk la jeune friponne. Elle était 
réellement d'une charmante figure , & ne paraif- 
fait pas dix- huit ans. Quet dommage ! ( dit la 
marquife. ) Diable ! ( dit la fille ) il paraît que 
je ne fuis qu'une novice l Mais, madame, je 
fais pleine de bonne volonté : employez-moi ; je 
ferai tout ce que vour m'ordonnerez. -• Je vou- 
drais a ma fille ( répondit mad. de M*** ) avant 
de vous rien dire , fit de rien faire pour vous » 
favoir qui vous êtes , & comment vous êtes d'ans' 
l'état. .. La petite pérfonne coupa la parole : — 
Madame , je fuis née dans votre état. Ma mère 
était danfeufe chez M. Bienfait ,/ prédéceflfeur de 
M. Nicolet : mais elle avait de fi faibles appoin- 
tements , qu'H fallait faire pftis d'un métier. Ella 
me ftyla de botme heure. Mais det malheurs , 
Se certains petits- tours que je fis à nos camara- 
des i me donnèrent mauvaift réputation / Ton' 
me congédia i & je fus obligée , dès l'âge de 
14 ans 1 de m'en tenir au fécond métier de ma» 
mère. On ne pouvait croire que j'y fuffe propre : 
mais je donnai tant de preuves d'intelligence dans 
notre état , que je méritai la confiance. Je vois , 
madame , que je n'a! fait que les rôles fu bal ter- 
nes 1 & que vous faites les grands perfonna'ges. 
Je me remets à vous ; difpofez de moi. — Oui , 
j'en difpoferai ( dit mad. de M*** ) : mais il 
faut une épreuve de quelques mois : vous y 
foumettezrvous T — De tout mon cœur , m'a- 
dame. La marquife fonna , & demanda mad. De- 
merup la Belîe-mère , à qui] elle dit quelques: 
mots à l'oreille. Cette femme , qui était très- 
zélée 1 fit figne à la jeune fille de ta fuivre. Agrip- 
pine ( c'était fon nom )* ne fe fit pas prelfer : 
eHes montèrent en voiture , 8c on la mena dans. 
mie communauté , avec laquelle mad; de M*** * 
Sort* ÉV M. 
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depuft quelque te«ps » avait bit Ufl arrange* 
ment , pour retirer, du vice lei infortunées. C'eift 
là qu'Agrippine fut dépotée. Il êft inutile dé- 
dire , que les filles, y devaient être bien traitée»,, 
&c conduites doucement au repentir.. Cet arran-- 
gement avait l'agrément du magiftrat. & du mi-- 
lûftère. 

Je fis ma ieéhir* , dès qu'Agrippine fût par-, 
tîe : ce fut la III Juvenale fiir. les femmes » info 
tulée , les Coquettes» 

Je n'eus/ aucune rencontre extraordinaire & 
mm «tour.. 

Çllfc NUtT. 

Suite.. 

CE que {-avais vu la veille me donnait la, 
plus grande envie de retourner aux Tuile", 
rfas f . pour y. fuivre , Se la convention du. bal*. 
Con , s'il, était poflible , gc les aventures àt% fil*-- 
les. Je délirai*, fort de rejoindre celle que j'avais* 
firtie ,. fans la connaître. 

" A la même heure quels veille , j'étais, fous lcSv 
petits balcons* Perfonne. J'en fus. attrifté i j'au*. 
xais voulu revoie la raifounafcle jeune perfonne- 
au petit chien , 8c la, dame qui valait bien fou; 
prix.. Tandis, que j'attendais ,, eri regardant ,j'a-. 
perçus deux dames qui venaient à moi » & qui, 
^ns doutft étaient forties de la pojKe voifine : ; 
e^les parlèrent K lorfqu'elles furent à c$té de moi : : 
la femme mariée dtfait à. la jeune perfonne : — 
U fait beau ; fefons^un tour dans les Tuileries,, 
jufqu'à dix heures!; — Je le veux bien. Enfuit* 
la jeune perfonne parla bas*. Je reconnus leur* 
voix. Je les abordai, — Mefdaroes ,. je ne fuis, 
plus un inconrtu pour vous,, après notre entre- 
tien d'hier foir ; voudriez-vous me permettre d* 
m'fcariQi&J: 4c v&trei compagnie, à fa promsjtfdci \ 
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— Moniteur ( répondit la dame ) votre i& 
inande eft hors des règles i cependant... je vout* 
avouerai , que nous fommes forties , lorfque nous 
yous avons aperçu * pour vous voir de pris : 
notre franchife vous marque notre caractère. — - 
Ha ! mon amie f ( dit la jeune perfonne ) qu* 
jfaime ce que tu foi dis-là... Yenei , me dit-elle r 
venez avec nous V je vous crois le plus- hon- 
nête homme du monde , 6c j'efpèf e en être fûre , 
dans i quart» d'heure , lorfque nous rentrerons*. 

— Je l*efpè*e auffi , mademoifellê. Je ne {aurais 
vous dire à quel point je vous eftime toutes deux!' 
fine faut fouvent que deu» mots , pour aévoiler 
tout le caractère. Nous marchâmes , 6c elles accep- 
tèrent chacune un. bras. Parvenus dans le jardin * 
je leur montrai le ckf r &c quelques conftelta- 
tions, comme le cygne, tajvj*, l'aigle, le 
dauphin » la couronne , la grande 6c la petite? 
ourfe , Caffiopée * fur- tout l'étoile polaire. On* 
m'admira ; on me refpeûa. La dame me de- 
manda , ce que j'étais devenu la veillé t h fi* 
lé récit de mes aventures* — • C'eft incroyable fc 
f répétaient les deux jeunes perfonnes. y — Nous* 
femmes avec un homme courageux ( ajouta 1* 
demotfelle } \ avançons dans les bofquets». Lan 
dame s'y- oppofait :. mais enfin , elle céda: Nous: 
(rîmes une des contr'allées de la grande.. 3k cher- 
chais , 6c à chaque froufrou i je fefais arrêter 
mes deux compagnes » qui refpiraient à peines 
Dans un de ces moments. y ^entendis entre Tes 
arbres , une voix d'homme , qui difait : — Que- 
je fuis malheureux ! Mes deux, compagnes l'en- 
tendirent comme, moi ». 6c elles ferrèrent leur 
bras contre les miens. L'homme marchai; , fie 
prononça diftinâement ces mots :.— Iïifidefle 1 
infidelle ! Qui l'aurait penfé ! — Ici , je reconnue, 
le foa de la voix : c'était un jeune homme de. 
mes amis.», nomnlel Renaud* J'appelai ; ce qui 
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fit fr^Apopcr Içsdeux dames. -* Jfe le connais... * 
^leur dis-jc ) : Et j'appelai de nouveau. Renaud 
vînt à moi. -? Hé ! mon cher ,. qu'avez-vous î 
( L lui criai- je de plu? de dix pa$ , en fefànt cachet 
mes compagnes derrière un gros arbre. ) ^ Ha !. 
mon ami! l'on ne vous voit pkis ! -• Je fris le plu* 
malheureux des hommes ! J'aimais mad.W*** ;, 
çYc elle ne m'aima plus y \}a autre m'enlève foa 
çceur, !; -- D'abord ( çépondis-je ) vous avie^ 
tort i d'aimer mad. de W*** , qui a fon mari 8ç 
des enfants.. Enfuite , fi. elle ^change , pour en, 
aimer un autre. 9 . «lie çr) méprifeble : que regret?. 
tez-VQu/t -• Cela eft fort aifé à dire ! mais.quanï 
qn perd le bonheur, une illufion charmante.... 
des plaifirs délicieux... des charmes ravi (Tan ts ,, 
fie dtt appas féducleurs... -« Vous êtes jeune ^. 
vous, avez de la fortune , du mérite , de la fi-, 
gure '7 • c'eg une jpjnç.perfpnne libre , qu'il fauç 
aimer k à laquelle il. faut plaire , & fe lier par; 
«n attachement vertueux.... Elevez, votre, ame ^ 
«Jégagez,- là de cesafFeâions gro/fîères : voulez- vous, 
voir dts beautés, éternelles ? kvez les yeux :. 
voyez i dans ce beau ciel , ces diamants qui pa- 
railfent enchafle\ dans l>zur ! ce font des fo-. 
reils !... -^ Ha vpu$, me montrez le ciel ! & c'ei\ 
for la terre., ç'eft fur cette tertre maudite., ( à la- 
quelle je tiens;, que je fuis malheureux ! -v 
Voyons donc ( repris-je en riant. ). fi cette, 
terre maudite pourra vous confoler !. J'allai pren-, 
dre la mari) des deux dames, $ç nous fortîme* 
en filence de t'obfcurhé. Renaud brûlait d'envie. 
de me demander , qui elles étaient V Mais il ne* 
re pouvait tout bas , ( & il ne l'ofait tout haut.; 
Lorïque nous fûmes au bafîin qQpgone , fous le? 
plus beau clair de lune pleine , je. lundis :-< 
Voilà deux de mesfce,urs: Turje eft mariée ; celle-ci; 
eft rifle : je vous défends de regarder l'aînée. Re-, 
$ui<! açjojajj. le* femmes î c'était réejjçmeflt d<m% 
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mage r qu y ii fut tombé entre les^ntaîns d'une co- 
quette ! Il fut ébloui de l'éclat de la jeune perfon- 
ne. Ha ! ( me dit-il ) j'admirerai ce bel aftre , tant 
qu'on voudra, plus qu'on ne voudra, peut-être !~« 
Quoi ! '( dit la dame ) déjà confolé de votre dame- 
W*** l — Vous m*avefc entendu . k — Nous étions 
derrière votre ami. -• Je fens que fi je dois guérir ,. 
U remède viendra de la même caufe que le mal.. 
Nous fortîmer du jardin , parce que je Tentais que- 
les deux dames me dirigeaient du côté de la porte 
de l'orangerie. Ainfi > ma foirée fut perdue pour 
les obfcrvations. Mais je me félicitai de la ren- 
contre de mon ami > qui marchait à côté de nous,, 
en difant des douceurs à la belle Eglé ( c'eft 
ainfi que j'avais nomnié ma prétendue fœur. Jt 
'Lorfque nous fûmes à la porte , les deux da- 
mes me faluir eut du mot de monfieur , Se ren- 
trèrent. 

Renaud était tranfporté. En effet r la jeune 
perfonne avait un de ces minois , diftingués par 
la beauté la plus brillante , 8c la plus touchante 
tout- à-la-fois : c'était une figure à la romaine ,. 
pleine de noblefte y la plus belle peau \ les cou- 
leurs les plus vives & les mieux nuancées : le* 
yeux les plus grands , 8t du regard le plus per- 
ftafif « fa taille , un pieu au-deflus de la mé- 
diocre , était, parfaite > avec ce dégagement > qui. 
sead la marche également provoquante 8t ma-. 
jeftueufe. -« Ce ne font pas vos feeurs î -« El- 
les le font comme femmes > 8c comme Fran- 
çaifes. **• Je^fens que j'adorerai celle quLefe 
hbre , & que je vous devrai le repos 8c le bon- 
heur. Parlez pour mof ? Il me. donna des détails 
fur fa fortune ; il était maître de lui-même ; en* 
Un mot , il me parut fi promptement épris , que : 
je ne pus m* empêcher de lui dire , que je rae : 
«Jéfiais d'un fentiment précipité. — Vous ne con- 
*aiffe^ dpnc jjas mon carabe de feu !. J' aimât 



Digitized by VjOOQlC 



iwatfc W*** arifi promptemenr * & je Tauraî# 
toujours aimée, (1 elle avait voulu. Nous nous 1 
quittâmes , Se f allai chez la tnarquife. / 

Je racontai ce qui m'avait empêché de fuivre* 
mts découvertes de la veille , 8c je lus une der- 
nière Juvenate fur les femmes ,. intitulée , 1er 
tatins. * 

. — Voui venez de m'étonner ï ( me dfc là maf 
sjuife ) : Quoi !: ces femmes r que je regardai» 
comme le fléau de l'efpèce humaine , font maf- 
keureufement nèceflaires ! J'en gémis ! & vous 
aves tait naître dans mon ame une idée bien 
affligeante ! Ceit la première , depuis notre con^\ 
naiffance... Que d'horreurs ! 8c je fuis de l'efv*^ 
pèce qui lès commet ! Les montres dont vous* 
venez de parler, font de mou fexe 8* du vô- 
tre !... Ha ! n'en parlons plus*»» Je me fuis infor- 
mée de votre fille d'hier, fille a été bien.furprifc 
le matin !*.. Mais on* va l'inftruire ,, Se tâcher. 
de lui faire aimer la vertu , en la lui fefant con~ 
naître. On emploiera tous les moyens poffîblec : 
h jolie figure la fajt aimer, des fœurs , & elles, 
fe propofens- de la* toucher , en lui montrant le*- 
plus- vif intérêt. Je remerciai mad. de Ri*** f , 
& je fortis l'ame remplie d'idées, agréables ; car 
jfefpérais un mariage entre. Renaud & la bejle 
Egié » que j- avais connus, fi fingulièremenU 
Mais fou vent k cet quLnft wi ,. n'eft pas vraifem*- 
blahle. 

Suite uv Mamonet. 



8fc 



Occupé de ces idées 4 j'allaitréfTéciiiffint> 

* On trouve de temps à autre, dans les journaas ,. 
les idées des vrais tuteurs > reflaflées par les ineptes;-. 
pee exemple , je vient* d-jr voit des réflexions itu la, 
proftitiaioa , niais vagues > fuu philofopfeie , ftnscon- 
ntiflance de la nature Le Pornoirtphê eÇ cent fois an- 
deûus de ces lieux commuas; mais fon auteur n'eft» 
pm* de la clique des vils compilateurs des idéfâ.d'att- 
icnil on ft'ea dit m«s4. 
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jje m'écartai*, parce que je me fentaït de féfofc- 
gnement pour le fommeil. Je mt trouvai au hautr 
de la rue de la Harpe. Le tra et était long ! Xt 
m'arrêtai , eiT voyant Harcourt ,. 8t je réfléchit 
que j'étais vit- à- vis. la demeure du Mamonet. 
Au même inftant , il fortit de cette maifon » 
qui était un hôtel garni » une jeune 8c jolie 

Serfonne , que j'y avait vue deux foi* , 8c qui 
evait débuter< aux Italiens h où elle a joué de* 
puis. Je m'approchai. — Àvei*vous quelqu'un: 
|our vout reconduire ^ mademoifelle ? — Non : 
je fou effrayée ; je ne remettrai jamaUIe pied * 
dans cette maifon ! C'eft l'enfer !, Ce petit Ma- 
monet , qui t'eft donné , je ne fait comment * 
cette brune fi douce >. dont la figure prévient , eft 
un mohftre ! Il eft laid comme une chenille \ 
& monfieur eft inConftantl* Il a pour. maîtrefiY 
une grande fille , qui fe moque de lui y mai» 
le mal , c'eft qu'il faut que Pépoufe foit la coin- 
plaifante de l'intrufe : ils viennent de fe battre. 
Une blonde ,. qui. n'a de beau que fes cheveux ». 
8c que vout connaiflez fant doute ! -• Toutone i 
m* Oui , c'eft ainfi qu'on la nomme , s'eft mê- 
lée dans cette bagarre : elle a reproché h nwL 
Mamonet qu'elle aimait un étudiant, en médecine.. 
Malgré fa douceur 8c fa bonhomie, mad. Ma- 
monet a objeôé à Toutone qu'elle avait un abbé* 
Celle-ci a ripofté par un foufflet. Tout eft en corn? 
buftion. Le père, de la. blonde , qui me paraît! 
un mauvais fa jet , ; eft venu au fecaurs de fa fille :• 
la mère de celle-ci , crie comme une pie*grieche..«. 
Je devais coucher che»mon amie ,• leur voifinè $, 
mais je fuis forcée de m'en retourner , à l'heur* 
qu'il eft. J'accompagnai la. jolie chanteufe jufqn?à, 
é porte , 8t je m'en revins £ans rencontre. QueU 
que nuit on trouvera la fuite de l'hiftoire du Ma- 
monet y cax il Jiuût hiftoire , capable de. ftirt 
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CI V. NUIT. 

Suite des Tuileries. 

EGlé m'occupait trop , pour que je ne retour*- 
naflfe pas dans fon quartier. A neuf heures r 
pétais fous les petits balcons. J'avais été vu , du- 
bout de h rue de l'Echelle : une fille domefti- 
que vint me prier de monter. Ce fut chez la 
dame. La jeune perfonne n'y était pas encore. 
— Dites-moi fincérement , ce qu'qft ce jeune' 
homme que nous avons trouvé hier ? -• C'oA un< 
parti convenable pour votre jeune amie 5 St je 
iuis fur , tant d'après ce qu'il m'a dit , lorf- 
que vous nous ave? eu laifle?, que d'après \* 
connaiflance que j'ai de fon caractère , qu'il la 
vendra auflî heureufe , qu'il le fera par elle. -« 
Mais connaiflez-vous cette dame W*** ? — Beau- 
coup ! Elle eft aimable , féduifantt , voluptueu- 
f« ; mais Eglé eft Vénus , comparée à cette fem- 
me : je fuis bien fur qu'elle la fera oublier ; moa 
ami eft enchanté : je crois à fon enchantement ,- 
car je le ferais à fa* place ;, je peafe comme lui /; 
j-'adorerais Eglé* ^ 

A ce mot , la jeune perfonne entra. Mad. de* 
Worbin ( fon amie ) lui répéta ce que je ve- 
nais de dire. Eglé parut penfive : puis venant à* 
moi : — Je connais quelqu'un ici près , qui m'a- 
parlé de voue. — Ha ! medemoifelle , qui m'a fait* 
cet honneur l — C'eft mademoiselle Bourgeois la» 
cadette -, à prefent* mad. Dutac. — Etes-vous pa- 
rentes ? Sa fœur aînée vous reflemblait en 1765 î- 
—«Non : mad. Dutac m'a dk du bien de vousr 
fon papa vous connaît-, & vous eitime fort ! 
mais fon beau-frère 84 fon mari- ne vous" aiment 
. pas. — Je le crois i~ — Ho ! j'en fai* aufli la rai- 
fcfr r.... Si vous ayie* pi* et» leur rival , voit» 
l'auriez, emjjorxé. Cela ne flatte pas, -7- Mon» ami 

vous 
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^^rrsaà'ôre , mademoifelle : c'eft un jeune homme 
honnête , riche & maître de lui-même : qu'en 
penfez-vous ? — Ho ! cela ne fe dit pas Ci vite !... 
Madame' Worbm ! fortons-rtoui ce foir ? — 
Non , mon amie. En ce moment , j'entendis 
chanter dans la place , la romance iïOn n$ s'a* 
vif e jamais de tout. 

Je viens te voir , charmante Lite. 

C'était Renaud. Je demandai à mad. de Worbin 
la permiffion de le faire entrer. Eglé voulait s'y 
oppofèr ; mais enfin je l'emportai. J'allai cher-* 
cher Renaud / je le préfentai : il était radieux f 
& je vis qu'il ne déplaifait pas. Je m'échappai , 
(ans rien dire , dès que la converfation fut corn- 
mencée entre les deux amants , 8c je courus aux 
Tuileries. 

Je m'enfonçai dans les routes les plus ténébreu* 
fes : à tout moment , j'entendais à mes alentours 
le froufrou des nymphes ; mais toutes partaient 
auprès de moi, fans s'arrêter. Je ne voyais rien 
de particulier , fi ce n'eft que de temps à autre , 
fe rencontrais un groupe de trois chaifes , fur 
lefqueiles^ étaient deux perfonnes. Je commençait 
à croire que ma foirée ferait infru&ueufe , lorf- 
quc j'entendis une difpute \ puis des coups de 
canne , puis des cris. J'accourus. C'était un 
hdmme , qui fe prétendait volé par une jeune 
fille > mife en grifette , &c aflez jolie. Elle pro* 
teftait qu'elle n'avait rien pris. Cependant le» 
Suifles , qui avaient entendu le bruit , accou- 
raient , pour envelopper les délinquants , auxquels 
je conseillai de s'évader. Ils s'enfuirent du côté du 
Pont-tournant. Je fus enveloppé. Je dis ce que 
je venais de voir. On me regarda : — C'eft voui 
qui avez forti l'autre jour deux friponnes ! (me 
dit un Suifle. ) — Il eft vrai ; mais je ne les con- 
oaUTais pas. — Nous le favons ; on vous a vu 
Partie F. N 
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hier Ici i avec ma d\ de Worbin & fa voifine ; , 
on s'eft informé ; mais contez-nous donc com- 
ment cela s'eft fait ? Je leur dis comment j'a- 
vais emporté les deux Elles. Ils* en rirent. Je 
ne leur cachai pas ce que j'avais foiç de la der- 
nière , 8c leur furprife fut extrême ! Je nom- 
mai la marquife de M*** f 8c ils fe turent : 
ils me prièrent même de les dé barra (Ter de l'au- 
tre, q u i caufait fréquemment du bruit, qu'on 
arrêtait Couvent . & qui toujours était remife en 
liberté. — Laiflez-moi faire ! ( leur dis-je ) : pour- 
fuivez-la feulement. En-effet ils commencèrent 
à courir Se à liftier. J'allai me porter derrière le 
grillage d'Annibal , à la fortie de la grande allée* 
Je vis bientôt accourir une nymphe , en petit 
déshabillé de linon , avec une pélifle rofe fort 
courte. Je me préfentai. — Je vous ai trompé* 
avant-hier ( me dit-elle ) ; mais àujourdhui fau- 
vez-moi , en le fâchant ? Je vais entrer fous vo-. 
tfe manteau ? — Il eft inutile : venez avec moi. 
Je la conduifis vers la porte des Feuillans , par 
où nous fortîmes : les Suifles nous, voyaient. Ua 
d'eux fortit après nous * & à la première ef- 
couade de guet , qu'il rencontra , il montra la? 
nymphe » en priant de l'effrayer. Le caporal vint 
la regarder fous le nez » & me dit de la quitter* 
— Non i répondis- je : c'eft le droit des citoyens , 
de pré fer ver de la garde toute femme à laquelle 
ils donnent la main le foir ; j'en ufe . & fi vous 
me violentez , j'en aurai raifon. Le caporal fe 
retira , fans me répondre. Je marchais toujours* 
Nous arrivâmes à la rue Païenne ; je fis le lignai , 
Se nous fûmes introduits. J'appris à mad. de M*** 
que c'était la féconde des deux friponnes , mais 
ki plus adroite. Les ordres furent, auffirôt donnés t 
pour la conduire où était l'autre. Je raccompa- 
gnai ; & je fus en route , que c'était elle qui 
s'était gliflee .adroitement , & qui avait volé 
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l'homme t qui converfait avec ta grifette. Celte* 
ci n'était pas même complice. Mais je me pro* 
pofai d'avoir cette dernière le lendemain » s'il 
était pofiîble. Je revins cfaes la marquife , & je 
lus un ftngulier morceau , extrait de mon hibou f 
Intitulé y V Education d'un Prince du Sang. * 

Suite du Mamonet* 

Je fui vis la même route que la veille, à mon 
retour : il me fembla qu'il y aurait du nouveau 
chez le Mamonet. Arrivé à fa porte fans rencon- 
tre ^ je trouvai le fecret , & j'entrai. Tout était 
tranquille : cependant on était debout chez lui g 
on parlait même avec beaucoup de vivacité. C'é- 
tait mad. Mamonet , Toutone , fon père , & 
éa mère. Je frappai. -• Qui eft-ce ? -• L'obier- 
vateur no&urne. — Ha ! c'sft l'obfervateur noc- 
turne I ( dit mad. Mamonet ) : vous venez bien 
è propos , mon cher obfervateur ! Vous ne vous 
douteriez jamais de ce qui eft arrivé ce foir ! -» 
fié ! qu'eft~il donc arrivé l — Eft-ce un malheur? 
«ft-cc un bonheur ! ( dit-elle en regardant fes 
voifins v)... M. Mamonet... eft en priion \ ~* En 
prifon ! — Il faut le fecourir , û vous pouvez ! 
~ Non ! non I ( s'écria Toutone ) ; qu'il y 
teûe ! c'eft un miférablc... ** 

CIV. NUIT. 

Suite des Tuileries, 

A Neuf heures j'étais au bout de la rue d» 
l'Echelle. J'aperçus au balcon , une jeune fil* 
le , qui rentra : la belle Eglé y vint auffitôt , avec 
mad. de Worbin , qui me fourit. Je montai. Je trou* . 

* Il fe trouve à lt fin du IV vol. des Fr*nf*ifis , 09 
ExtmpUs choifis. 
** On tronque ici le refte de cette aventure. Voyez 

les ISO fie 151 Contemporaines : la jolie Tupiffièr* eft U 

maîticflc de Mmmt t fie ïtjotit Lnnttttrt eft fa tenuas* 

Ni 
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vai tout le monde d'accord. Renaud avait fait 
parler une de (ts parentes , femme très-riche 8c 
très-refpeâée. Qu'avais-je à faire là ? Je fouhai- 
tai le bonfoir , & je voulais fortin — Nous 
comptions ( me dit madame de Worbin ) que 
vous pafleriez la foirée avec nous ? — Non ; 
mon genre de vie s'y oppofe. -• Il nous aban- 
donnera , dit Renaud ; c'eft une ame dure, in- 
fenfible à l'amitié ! — Vous vous fuffifez : moi , 
j'ai des engagements ailleurs. Il eft une fem- 
me , pleine de vertu , dont je ne fuis pat 
l'amant , quoique je l'adore , qui fait toute mon 
exiflence , toute ma gloire , toute ma fureté „ 
toute la douceur de ma vie : c'eft à elle que » 
dans deux heures d'ici , je raconterai votre bon* 
heur. J'en jouirai avec elle ; car elle eft fi bon- 
ne , qu'il la comblera de joie. Je nommai ma<L 
de M*** i je racontai ce que j'avais fait la veille 
de la féconde friponne des Tuileries , & je 
fortis , fans qu'on me dît un feul mot : on me 
regardait avec étonhement. Mais je vis mes trois 
amis ( car ils m'aimaient tous trois ) fur le petit 
balcon , d'où ils me faiuèrent d'une manière muet- 
te , la plus tendre de toutes peut-être : le gefte 
exprime fouvent des careflfes , qu'on n'olerait 
faire... J'entrai aux Tuileries. 

C'était le courant des aventures que j'allais exa- 
miner. Je m'enfonçai dans le bois par la grande 
allée qui eft du côté de la terrafle des Feuillans. 
Je marchais lentement ., enveloppé dans mon man- 
teau , négligeant toutes les agaceries vulgaires de 
ces filles de bois , routinées à leur vilain métier , 
& dont l'ame sèche & fétide comme le corps » 
ne peut tromper que les nouveaux débarqués» 
Cependant je donnais un coup d'oeil à leurs tra- 
mes grofliàres ,~ &t je prêtais quelquefois une 
oreille à leurs arides propos. J'allai enfuite du 
loti de la haie des buis > où était autrefois ce 
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labyrinthe , qu'on s'eft vu oblige de détruire • 
c'eft-à-dire f qu v en lai (Tant le vice , on lui a 
feulement ôté fa couverture. Visà-v» l'efcalier 
qui monte à la terrafle de la rivière , & hors 
du bofquet , je rencontrai une femme , avecmnc 
jeune fille de 13 à 14 ans. L'enfant me parut 
très-jolie. La vieille vint à moi. -• Monfieur eft 
un honnête homme ? — J'y fais mes efforts. -• 
Monfieur en a l'air. Elle fe tut , & l'enfant vint 
me prendre la main. Je la lui preffai , en me 
promettant bien de ne pas laiflTer échapper cette 
proie. -* D'où vient n'allez-vous pas dans le 
bois ? ( dis-je à la vieille. ) — • Fi donc : ce fe- 
rait un meurtre \ C'eft bon pour ces planches am- 
bulantes qui veulent fe cacher ; mais la jeunette 
& la fraîcheur... Nous ne reftons pas ici : for- 
tons ; j'aj^ un joli appartement , rue des Fron- 
deurs , tout près de celle des Moineaux ; c'eft 
à deux pas. Je tenais la main de l'enfant : j'é- 
tais embar rafle pour m'en emparer. Nous paOioris 
devant la raaifon de mad. de Worbîn & d'Eglé ; 
mais entrer chez elles , avec la vieille furie > 
dont l'haleine impure aurait fouillé l'air qu'elles 
refpiraient , cela n'était guère poffible ! Un 
bon hafard me favorifa : Renaud fortait : — Mon 
ami, lui dis^je tout bas , il faut m'aîder : cm* 
parez-vous de cette vieille , & ne vous embar- 
raflez pas de ce que je deviendrai. 11 ne me ré- 
pondit rien ; mais il alla auprès de la vieille , 
à laquelle il fit des politefles : il lui offrit fo« 
bras , qu'à ma prière , elle accepta. J'efpérais 
dans les embarras de la rue Saint- Honoré , quoi* 
que l'opéra fût fini depuis long-temps. Malgrç la 

«largeur de la rue , le luxe défatf rueux la rem- 
pli (Tait de carrofles , vis-à-vis les Quinze-vingts, 
qui n'exiftent plus. Je Us traverfer la petite pai 

7 ra rue Contre fcarpe , puis par le Palais-royal. 
Elle ne fe reconnut pas , heureufement ! Nout 
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•Sortîmes par la cour des Fontaines , & je prît: 
la rue des Bons-enfants. — Mais le chemin e(l 
long ? me dit-elle , à l'entrée de la rue Coquil- 
lière, — Oui ! nous nous en forames écartés / 
mats allons par ici. — Où eft maman î — Avec 
mon ami fans doute. J'avançai rapidement. Je prit, 
la rue Tiquetone ; puis celle Mauconfeii ; puis. 
la rue aux Ours. — Nous nous égarons ! me di- 
rait la petite. Demandez. — Ho ! je fais où je 
vais. r-« Vous m'emmenez ? -• Je vous mène. -^ 
Si vous m'emmenez , car je crois m'en apercevoir % 
je ne m'y oppofe pas ! Cette vilaine femme que 
nous quittons ne m'avait promis que monts Se 
merveilles , 8c depuis huit jours que je fuis avec, 
«lie , je n'éprouve que tourments. Si vous vou*< 
lez m'entre tenir , je j&e trouverai bien con- 
tente \ Elle m'avait d'abord dit , que c'était 
pour ça qu'elle me prenait ; niais je vois, bien, 
que non. Auffi , je n'ai pas voulu ce qu'elle vou«* 
lait ,„ Se on ne l'a pas eu. Je fut allez content 
de ces difpofitions. Nous arrivâmes à la rue. 
Païenne. Je dis alors à la petite , ce que je vou-i 
lais faire pour elle ; quelle protectrice que j'aU 
lais lui donner.. Je t'avouerai; je ne m'attendait 
pas à fa réponfe. L'enfant les larmes aux yeux 
(e jeta fur ma main , qu'elle bai fa , en me di- 
fant : — Ha ! cela vaut bien mieux ! Si je vou* 
ai parlé de ra'entretenir v c'eft que je fais que 
les hommes ne font rien pour rien ; mais vous 
pe reflemblez pas aux autres. Je fus enfuite * 
que la petite Mutine ( c'eft le nom que lui avait 
donné la femme ) était orpheline ,. Se qu'on 
pouvait en diipo&r. J'entrai chez la marquife , 
& je lui rendis compte de ma conduite Se de 
mes découvertes. — Je fuis enchantée d'arraché?.- 
au vice ces jolies figures , me dit-elle , qui pour-*, 
raient le rendre aimable à certaines gens* On eo^ 
voya Afymue avec les deux autres*. 



[ 



Je lus à la marquîfe une Juvenaîe ,. intitulée * 
Education de ma Fille unique , dont elle fut très- 
contente- * 

En fortant de chez mad. de M***, Je retour- 
nai dans la rue Saînt-Honoré. J'y vis l'aveugle r 
qui me parla d'Euftoquie , à la place de la- 
quelle il avait mis une autre de fes protégées. Je 
ne pouvais ni le louer , ni le blâmer ; il y avait 
du mal réel , dans ce qu'il fêlait , 8c un bien 
de circonftances : je me tus donc , 8c je ne lui 
confiai rien de ce que j'avais fait aux Tuileries» 
Mais , à un mot qu'il lâcha , il me parut fa- * 
voir ce qui regardait les deux friponnes. J'al- 
lai à la porte de Renaud. J'y frappai. Il mit la 
tête à la fenêtre , 8c m'ayant reconnu , il vint 
m'ouvrir* -• Je n'ai pas voulu remettre jufqu'à 
demain , lui dis-je , à favoir ce que vous avez 
fait de la vieille , 8c à vous apprendre le fort de la 
jeune. Je lui racontai ce que-j 'avais fait , 8c fur- 
tout j'exprimai la fatisfaÔion que me donnaient 
les difpofitions de la petite. Enfuit e je l'écoutai. 
~ Ce que j'ai fait de la vieille fera bientôt dit. 
Elle a penfé que vous étiez arrivés chez elle avant 
nous , & elle m'y z conduit ; mais comme je 
favais le contraire , à deux pas de la porte , la 
garde l'ayant épouvantée , quoiqu'elle tînt mon 
bras , elle eft entrée dans une allée , 8c moi * 
je fuis retourné fur mes pas. Ainfi je ne l'ai 
pas revue. 

• Elle fe trouve à la fin du IIÎ vol. et l* Mtïe'di&iô* 
paternelle. Nota. A la page Sj* , on a mal-à*propo9 mi» 
Matfdifthn paternelle , an-lien de E/couvent **Jlr*lt. 
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CVI. NUIT. 

Suite: Dorothée, 

EN allant aux Tuileries , je vis Renaud , £a 
màîtrefle, & l'aimable mad. de Worbin. 
Mais arrivé dans le Jardin- royal , je fus furpris de 
ce que toutes les nymphes fuyaient avec préci- 
pitation ! Un bruit courait*, que je venais aux 
Tuileries , pour marquer les filles à prendre > 
& les envoyer aux îles. C'était probablement la 
vieille , qui avait répandu ce bruit le foir mê- 
me : elle en comptait déjà plus de cinquante ( à 
ce que me dit une petite laideron % qui ofa m'a- 
border , pour -me prier de la faire marier 8c 
partir pour les îles. ) Je l'examinai ; elle n'a- 
vait • pas vingt ans ; elle, était fort marquée de 
petite vérole ; elle était vive , Se par ai (tait en- 
tendue. Surpris de ma renommée & cU fa promp- 
titude , je répondis à la fille , qu'on s'était trom- 
pé , mais que je pouvais l'obliger , fi elle avait 
de bonnes difpofitions. Je lui demandai fa de- 
meure. Elle m'y conduiiit , rue des Poulies , dans 
la même maifon où étaient les jeunes geni qui 
avaient mangé le lièvre. Je fus furpris de la ma- 
nière dont cette maifon était montée ! La maî- 
tre (Te étais marchande de modes : les filles avaient 
l'air d'ouvrières y mais elles ne travaillaient pas. 
J'en vis une qui était d'une charmante figure y 
& toute jeune. Je l'avais rencontrée fouvent , 8c 
je l'avais toujours prife pour une fille de marchand 
ou de bourgeois aifé. La Dubreuil ( c'eft le nom 
de la màîtrefle ) était une jolie femme , & ne 
manquait pas de raifonnement : elle reflemblait 
à une belle Câuchoife > nommée Saintcir , que j'a- 
vais connue Tannée précédente. On me propof* 
différentes chofes à acheter. Pendant que j'é- 
tais avec la màîtrefle , la grêlée parlait bas aux 
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On) 

autres filles. Auffitôt l'air qu'on avait y changea. 
On vint parler à l'oreille de la maîtrefle , 8c 
la jolie perfonne difparut. Je la demandai. On 
me dit , qu'elle n'était pas de la maifon. Je vis 
alors qu'on me craignait. Mais je diflimulài , me 
promettant bien d'ôter à la Dubreuil la jeune 
victime qu'elle immolait au vice. Pour la grê- 
lée , je ' lui propofai , en fortant , de la mettre 
dans une boutique honnête , à condition qu'elle 
fe comporterait bien. Elle me le promît , & je 
la menai fur- le- champ au coin de la rue de Gre- 
nelle , où je la fis recevoir , moyennant une pen- 
fion de 250 liv. parce qu'elle favait déjà travailler. 

J'allai rendre compte à la marquife de ma foi* 
rée , 8c je lus une Ju vénale bizarre , intitulée, la 
Raptomachit. * 

L'idée me prit , en m*en revenant , de repaf- 
fer par la rue des Poulies , pour voir le tram 
de la maifon de la Dubreuil pendant la nuit. 
J'y étais arrivé-, comme deux heures 8c de- 
mie fonnaient à la Samaritaine. Je m'arrêtai 
dans l'endroit où l'on a depuis ouvert la rue 
de l'Oratoire. Je demeurai environ un quart- 
d'heure fans rien entendre. Enfin , la porte co- 
chère à côté de la boutique s'entr'ouvrit , 8c je 
vis fortir , avec un paquet , une grofle fille , 8c 
la jolie petite perfonne. Un fiacre collé contre 
le mur , reçut les deux femmes , 8c roula du 
côté du faubourg Saint-Germain. Je le fuivis , 
8c je vis defcendre dans une maifon obfcure de 
la rue du Cœur-volant. Le fiacre refta. J'atten- 
dis : une demi-heure après , la grotte fille forttt 
feule , remonta dans la voiture , 8c s'en retourna 
probablement. Pour moi , je demeurai , indécis fur 
ce que je ferais : m'en aller , je pouvais manquer 

* On la trouve dans le IV volume de la Découvert* 
€*jh*lt, pag. 37». 
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mon coup 'Te lendemain ; monter ; on pouvait ne 
pas m'ouvrir : j'avais remarqué l'étage , par la 
lumière qui avait paru. Je trouvai le fecret de La 
porte d'allée ; je montai doucement , 8c je gra- 
tai. Auffitôt on vint ouvrir , une vieille , qui ref- 
semblait trait pour trait à Mégère. Elle me fou- 
rît : -• Vous venez à propos ! -• Je le crois l 
je fuit au fait. J'ai vu m ad. Dubreuil ce (oït» 
— Ha ! en ce cas , vous allez être introduit... 
Cependant la vieille devint férieufe ; elle per- 
dait l'efpçir d'un profit clandeftin. — Vous n'a- 
vez pas befoin de lumière , puifque vous con- 
fiai (Te z l'objet l -< Non , non. J'entrai auprès 
de la jeune perfonne ,. qui s'était jetée toute ha- 
billée fur un lit. Je la fa lu ai» — Qui êtes- vous-! 
Je ne vous connais pas ? — • L'homme qui tan- 
tôt ai paru fort intriguer la* Dubreuil : je vous 
offre de vous jfervir ; de vous tirer de fes 
mains > Se de vous donner une protectrice. — 
Ha 1 vous êtes l'homme qui faites partir les fille* 
pour Tes colonies ! Je le veux bien > moi ; pourvu 
que vous me fafliez époufer un entrepreneur de 
vivres , ou tout-au-moins un officier l -* Je ne 
ferai ai l'un ni l'autre : je vous propofe d'entrer 
dans une maifon décente , où l'on vous donnera 
de bons principes , contraires à ceux de la Du- 
breuil ; après quoi , vous choisirez un état r 
comme vous êtes jolie , je ne doute pas qu'un 
jour vous ne trouviez un établiflement honnête * 
par la protection & les bienfaits d'une dame de 
qualité très-refpeâable. — . Quoi l je pourrais , par 
votre moyen, redevenir honnête fille , & ren- 
trer dans la fociété des honnêtes gens ? -* C'eft 
précisément ce que je vous offre. — Mais com- 
ment me tirer d'ici ? C'eft un dépôt de madame t 
il y a pour le garder , cette vieille que vous avez 
vue , & un homme habillé de bleu , qui eft ar- 
mé y 'û couche dans l'antichambre i vous ne l'a* 
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rtt *pas vu , parce que fou lit tû dans un grand 
coffre. — Confentez-vous à fortir avec moi fur- 
ie-champ ? — Mai» , je ne vous connais pas af- 
Uz. — Que rifquez-vous \ d'eue mieux , ou 
également ? Car pour être pis , cela n'eft pas pof- 
fible. — Ho ! vous avez bien raifon ! Madame eft 
une arabe. — Me fuivrez-vous î — Oui ; faites» 
J'ouvris doucement la porte de notre chambre. 
J'aperçus la vieille qui fommeiilait , à côté d'une 
lampe. J'allai ouvrir la porte de i'efcalier. Le 
paflage était libre ; je fis figne à la petite Do- 
rothée. Elle voulut prendre fon paquet ; mais 
il était trop pefant pour elle ; il fallut m'ep 
charger. En allant le prendre , je mis le ver- 
rou au coffre : nous fortions , quand la vieille 
remua. Dorothée était dehors ; je foufflai b 
lampe. La jeune fille fit un faux pas. La vieille 
acheva de s'éveiller* Mats elle courut vite au 
briquet pour allumer Et lampe. En deux temps, 
elle eut fini. Cependant nous étions en-bas \ mais 
j'avais peine à ouvrir la porte de l'allée , qui 
fit grand bruit 1 Là vieille , apparemment > alla 
voir dans notre chambre , & ne nous y trouvant 

Îas , elle appela : — Haldimant ! Haldimant ï 
'uis fan* s'arrêter , elle defeendit après nous. 
Mais Haldimant , qui était enfermé dans fon cof- 
fre , criait à lui. La vieille crut qu'on s'était ca- 
ché , qu'on l'étranglait ; elle remonta. Noui 
l'entendîmes Se nous nous mîmes à fuir par la rue 
des Boucheries & celle des Cordeliers : nous pas- 
sâmes par la rue du Paon ,. 6c nous allâmes à 
petits pas dans celle du Jardinet. Ma compagne 
tremblait > & riait tout-à-la-fois. Nous enten- 
dîmes courir Haldimant dans la rue des Corde- 
Kers. Nous pafsâmes dans celle des Poitevins , 5c 
nous nous tînmes à l'écart fous la porte de l'h&- 
tel de Mefgrigni , pendant une demi- heure. Après 
Çuoi , nous marchâmes doucement , txaverfant la 
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rue de la Harpe , prenant celle du Foin t fa me 
des Noyers , enfin la rue Saint-Jean-de-Beau- 
vais ; oc je rentrai chez moi , fuivant mon ufa- 
ge , par une porte de derrière , dont fa vais la 
clef* Nous fûmes en fureté pour lors. Dorothée 
éclata de rire. Elle me demanda , ce que j'avais 
fait de la petite Chouette ( c'eft la grêlée. ) Je 
lui dis , que je l'avais placée chez une maî- 
tre fle , comme elle me l'avait demandé , 8c je 
lui fis entendre , que fon fort à elle , ferait plus 
avantageux , û elle fe comportait bien ; que la 
dame était belle , riche , oc qu'elle mettait fou 
bonheur à fauver de jolies personnes de la 
corruption. Dorothée devint férieufe pendant 
que je parlais : elle le fut davantage encore » 
îorfqu'elle me vit préparer nos lits ; car je lai 
cédai le mien , par une forte de confidératioa 
qu'on ^ pour la beauté , même dégradée. Elle 
parut me refpefter. Nous dormîmes fort tran- 
quillement jufqu'à dix heures , que je me levai» 
On m'apportait mon dîner à onze heures : je le 
fis doubler , oc nous mangeâmes avec appétit. Je 
me mis enfuite dans mon cabinet pour travail- 
ler : Dorothée vifita fon paquet , travailla , ÔC 
lut. Je lui fis écrire à la marquife une lettre , 
que j 'envoyai par le libraire Rapenot. A cinq 
heures on vint nous prendre , Se Dorothée , après 
avoir vu la marquife , qui lui dit quelques mots 
d'encouragement, fut conduite dans la maifoa 
dont ï ai parlé. Je revins travailler deux heures. 

CVII/NUIT. 

Le Luxembourg. 

A Neuf heures , Raflai dans le faubourg Saint- 
Germain : je voulais un peu laifler repofer 
le quartier des Tuileries , où j'avais fait une 
fentation , que ma conduite de la veille devait 
terriblement augmenter ! Je paflai par la rue dti 
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Coeur-volant , & je remarquai la «atfon donc 
j'avais tiré Dorothée. M. Haldimant était fur la 
porte ; mais il ne me connaiflait pas. Il me re- 
garda cependant : la vieille m'avait furement dé- 
peint ; mais il n'ofa m'aborder. J'allai au Lu* 
xembourg. Je traverfai le parterre * & je gagnai 
l'allée des Chartreux. J'y vis quelques troteme- 
nus , qui ne me valurent pas la peine de m'ar- 
rêter. Pour un millionnaire , toutes les âmes font 
égales ; & à parler vrai ., j'aimerais mieux que 
ces meffieurs employaient ici leur zèle , que 
d'aller à grands frais troubler la Chine , le Ton- 
quin & la Cochinchîne , ou des fagouins d'Hot- 
tentots : ma charité eft beaucoup plus vive pour 
des Français 6c des Françaifes , déjà baptifés , 8c 
qu'on laifle dans le vice , qu'envers des Siamoit * 
ou des Gentous ; mais les faims millionnaires 
ont leur vanité , qui ne trouverait pas fon compte 
dans le bien fait obfcurement... Pour revenir à 
moi , je ne crus pas les trotemenus du Luxem- 
bourg plus dignes de mes foins , que celles du 
Palais-royal & des Tuileries : ce n'eft pas affez 
d'être un mauvais fujet , pour attirer mon at- 
tention ; il faut être , en foi-même , un objet très- 
dangereux pour les autres , en même temps qu'on 
eu propre à devenir quelque chofe d'intéreflant 
par fa figure & par fes qualités. Je crois que 
je devais cette explication. Mais j'honore un ver- 
tueux Chamouflet , qui pourrait s'occuper de tout 
le monde. 

J'avançai jufqu'à la porte de la rue d'Enfer. Là, 
je m'arrêtai un moment , pour me rappeler que 
j'avais vu , douze à treize ans auparavant , dans 
ce même endroit , une fille charmante , qui n'a- 
vait pas eu tout le bonheur qu'elle " méritait , 
parce qu'elle avait été mal dirigée. Au même 
înftant , je vis arriver deux femmes feules , c'eft- 
à-dire , fans hommes* Elles avançaient timide* 
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ment, regardant autour d'elles... Je me tenais à' 
l'écart , ne me doutant pas le moins du monde 
de ce qu'elles cherchaient , ni de ce qu'elles 
étaient. Je les trouvais feulement d'une char-* 
mante figure , par le contour de leur vifage» 
Elles vinrent très-près de mot , fans me voir* 
L'une , dont je reconnus fur-le-champ 8c la 
voix 8c la figure , dit à l'autre : — Non , je 
fi'ofe pas ! je n'oferai jamais !...». Ha ! mort 
amie ! quel métier ! 8c qu'il faut être miférable , 
pour ofer le faire ? — Que deviendras -tu, dit l'au- 
tre ? ton mari eft malade ; quand tu auras vendu 
tous tes habits 8c les fiens , où vous préfente- 
rez-vous ? — Mais je puis être reconnue ici ; 8c 
aux Tuileries , où tu me veux mener ? — Je 
te propofe ce que j'ai fait , dans un malheur fem- 
blable au tien : cela vaut mieux que d'emprun- 
ter ! On ne faurait plus rendre , on déloge fan* 
payer , 8c l'on eft déshonoré d'une autre manière 
bien plus dangereufe ! On nous a loué à toutes 
deux , dès que j'ai eu dit au principal! que 
nous fefions nos affaires aux Tuileries , au Pa- 
lais-royal, au Luxembourg : il m'a feulement ré- 
pondu : — Madame , jamais à la maifon ; finon , 
enlevée la nuit fui vante... — Quel fort cruel !... 
Je n'ai pas la moindre faiblefle à me reprocher ( 
j'aime la bonne conduite , 8c je me vois forcée 
d'y manquer ! — Ton mari lui-même voit que 
vous n'avez pas d'autre reflburce. Cela te désho- 
norera moins qu'une inclination. — Je ne pour* 
rai jamais! — Regarje-moi faire. En ce mo- 
ment, elle aperçut un homme bien mis» Elle 
quitta la jeune Devimes , qui refta feule , 8c 
courut joindre l'homme. Je prêtai l'oreille. Elle 
le connaîtrait ; car elle lui dit : — C'eft vous ! 
J'ai ici près une amie toute neuve , qui ne fe 
détermine que malgré elle ; ménagez- la , 8c vous 
vous applaudirez de cette rencontre :... mais 4e la 
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polîtefle , comme fi vous étiez avec un honnête 
femme ! — LaHTez-moi faire ! répondit ie liber- 
tin. Je vis xju'il était temps de parler à la jeune 
Devimes , qui avait été ma voifine , avant (on 
mariage. Elle s'était un peu écartée , par timi- 
dité. J'allai la joindre. Je la faluai avec la 
même confidération qu'autrefois. Elle me répon- 
dit .d'un air embarraffë. Je me hâtai de par- 
ler : — - Je fais que votre mari eft malade ; que 
votre fituation eft gênée. Je connais une femme 
refpeftable , qui fe fera un plaifir de vous obli- 
ger... Allons-y dès ce foir , à i'inftant : je vous 
préfenterai ; vous expoferez vos befoins , votre 
fituation.... Venez. — Serait-il poffible !... Ho ! 
t*il était vrai !... ~ Vous allez en être convain- 
cue. — Allons donc ! me dit-elle en me pre- 
nant le bras : fi vous me trompez , je fuis deftï- 
née à l'être. — Je ne relevai pas ces mots > dont 
j'entendais la lignification. En chemin , x je lui 
parlai de notre ancien voifinage. Elle me ra- 
conta la manière dont elle s'était mariée , 6c 
comment fon mari, qui était commis , avait 
perdu fa place , faute de fanté. De mon côté y 
je lui donnai confiance dans la marquife , par le 
récit de quelques-uns de fes bienfaits. Nous avan- 
cions , fans nous douter que nous fuffions écou- 
tés 8c fuivis par la Caffin fa compagne , Se par 
l'homme auquel elle avait parlé. Ils voulaient 
voir où nous allions : la furprife de la Caffin 
Itait extrême , de nous voir longer dans le Ma- 
rais. Lorfque nous fûmes à la porte de mad. de 
M*** , je fis le fignal , que ni la Caffin , ni 
l'homme qui l'accompagnait n'entendirent. Ils 
août virent entrer comme fi j'avais ouvert moi- 
même. La porte fe referma. 

^ Je préfentai , de mon parloir , la jeune De-, 
vîmes à la marquife , & ce fut alors que Tin- 
fortunée connut que j'avais entendu toute la con- 
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verfatîon. Elle fe jeta aux genoux de macL de M*** » 
en la conjurant d'avoir pitié d'elle. La marquife 
était encore fi touchée de mon récit , que les 
larmes lui vinrent aux yeux : — Je n'aurais que 
pour moi , lui dit cette femme célefte , que je 
vous donnerais la moitié de mon nécefTaire : je 
vous ferai une penfion payable par femaine ; 
voici la première : vous viendrez tous les jeudis , 
avant dîner , c'eft-à-dire à une heure , vous-mê- 
me ; car je veux vous voir... Je fuis trop heu- 
reufe ! me dit-elle , que vous m'ayiez crue digne 
de fauver d'une extrémité cruelle une jeune 
femme qui aime la vertu , & que... fon malheur , 
joint au manque d'expérience & à de mauvais 
confeils , allait plonger dans l'abyme. Quel bon- 
heur que vous vous foyiez trouvé là , dès la pre- 
mière rois î... Je veux vous aller voir ! ajoutâ- 
t-elle , en s'adreflant à la jeune Devimes. Cette 
infortunée donna fa demeure , & nous fortîmes ; 
mad. de M*** voulant que je la reconduififle à 
rinftant jufque chez elle. 

Nous retrouvâmes à deux pas de la porte > la 
Caffin 8c l'homme qui l'accompagnait. Ils nous 
abordèrent. — Voilà donc que tu t'apprivoifes ! 
dit la corruptrice ; mais tu aurais bien pu me 
dire , que tu allar avec m on fie ur ( me montrant. ) 
— Retirez-vous , lui dis-je , ou je vous fait 
arrêter !... Et que jamais il ne vous arrive de par- 
ler à madame !... Vous êtes corrompue ; elle ne 
l'eft pas encore , & elle ne le fera jamais , j'efpère. 
Je viens de lui donner pour protectrice une fem- 
me de qualité , qui faura écarter d'elle les corrup- 
teurs , îk fur-tout les corruptrices. L'homme ne 
difait mot. Il venait de me reconnaître ; il m'avait 
vu chez un médecin , notre ami commun. Il tira 
la Caffin par la robe , & ils nous laifsèrent. 

J'arrivai à onze heures chez la jeune Devimes* 
En entrant , elle courut à fon mari. — Ha ! 

mon 
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mon ami f quet bonheur pour tous deux , que 
j'aie rencontré monfîeur Dulis ( c'eft le non» 
qu'elle me donna ) : il vient de me conduire 
chez une grande dame , 8t nous avons une pen- 
fion. Cet homme me parut froid & vicieux. 
Sans s'émouvoir , il répondit : — Si c'eft mon* 
fieur qui t'entretient , j'aime aflez cette adroite 
tournure ; mais ce n'eft pas à moi qu'on en re- 
vend. Et il remit Ta tête fur fon oreiller. Je 
crus devoir le tancer de la bonne manière. Il 
ne s'émut pas davantage , 6c me répondit froi- 
dement : — A la bonne heure. Je ne fortis de 
cette maifon qu'à une heure , après avoir donné 
à la jeune femme tous les* avis t tous les confeils 
dont elle pouvait avoir bcfoin. 

Il était trop tard , pour retourner chez la mar~ 
quife ; je n'étais qu'à deux pas de chez moi ; jt 
tentrai 6ns aucune rencontre* 

CV III. NUIT. 

Suite du Luxembourg* 

JE n'avais vu qu'à demi le jardin fotitaire du 
faubourg Saint- Germain. Je fortis avant huit 
Meures , 8c je .montai la rue Saint- Jacques. Vis- 
à-vis la boutique de h dame veuve Duchéne , 
j'aperçus une très-Jôlie peribnne ^ qui marchait 
doucement , en s'arrêtant fans cette , & regar- 
dant fouvent derrière elle. Je me mis a l'exami- 
lier. Elle alla jufqu'à la rue Saint-Dominique , 
dans laquelle elle avança au-delà du culde-fac. 
Elle revint fur fcs pas , redefcendit la rue Saint- 
Jacques , & vis-à-vis Louis le-Grand , trouva un 
Jeune homme , qu'elle cherchait fans doute * r car 
ils s'unirent comme l'aimant & le îet : ils defcen- 
dirent y prirent la rue des Mathurins , celles 
des Cordelkrs , y des Fofles-M.-le-Prince , des 
Francs- bourgeois , d'Enfer ôc Saint-Dominique , 
Partie ¥+ Q 
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dans laquelle la jeune perfonne demeurait avec fit 
mère , veuve d'un artifte. Lorsqu'elle fut rentrée , 
8c que je me fus. aJTuré que le jeune homme étaier 
étudiant en médecine , j'allai au Luxembourg,. 
Il était neuf heures un quart, 8c j'étais fâchei- 
d'avoir manqué la plus belle heure de la foirée ^ 
car on ne vaque pas fi tard à fés affaires dans le- 
faubourg Saint-Germain, que dans le quartier 
Saint- Honoré. Je fuivis l'allée des Chartreux / 
je revins par la grande allée ; je retournai par- 
celle, du Palais , à l'entrée de laquelle- je trouvai? 
afiife une femme, mife en dame , 8c qui pieu-, 
rait. Je ne puis voir fouffrir un être humain ,, 
fans m'y intéreffer vi veinent. Cette dame n'était; 
plus jeune ; elle me paraiffait fort laide. Je l'a- 
bordai; -* Madame , lui dis?je , vous pleurez I* 
Seule | ici , à l'heure qu'il eft ! oferaisrje vous,, 
demander le fujet de votre chagrin \ — Enfin 9f 
dit-elle brufquement , 8c en fe levant ,, en voila 
un , qui me demande ce que j'ai ?... Croiriez- 
vous que je fuis ici , à cette place , depuis les 
trois heures , c'eft-à-dire au grand jour 8c à, „ 
l'heure où il vient le plus de monde à la prome- 
nade , fans que perfonne ait pris le moindre in- 
térêt aux larmes que je répandais ! En même 
temps elle fe retourna : — Vous voyez ! ( dit?* 
«Ile à des gens , que. je n'apercevais pas encore) ; 
i'aig a g n ^ la gajure 5 car il n' eft pas encore dix 
heures ; mais de fi. peu , qu'en vérité... Deux 
perfonnes 8c une jeune femme s'approchèreat 
alors. -• Parbleu ! il n'y avait peut-être que cetr 
homme- là capable de s'intérefler à vous v 8c il 
faut que le hafard l'ait amené pour npu s faire per- 
dre. — Un moment ! dit la jeune dame , il faut 
favoir ce qu'il aurait fait :.-û* moniteur, eft honnête 
homme , comme je le crois , il faut qu'il nous. 
dife , dans la fincérité de foi* cceur^ ce qu'il 
aurait: fait pour xn*dam* »,JMd*.t, vieille, 8ç j>a»K 
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wt î~ Ceft fuîvant la pofition dé madame v 
«épondis-je : Ci elle avait été dénuée de tout, il 
aurait bien fallu l'aider à. vivre , & j'ai quel- 
qu'un de riche , à qui je l'aurait efficacement re- 
commandée : fi les peines de madame n'avaient 
•xigé que des confeiit' ôt éks confbiations , je 
confeille & je confole auifi-bien qu'un autre: 
fi fes peines étaient imaginaires, j'aurais tâché de 
lui procurer des diftraaions , en lui fournif&nt 
des occafîons d'exercer la bienfefance ,• il n 'e(fc 
rien de tel ,. pou» amuferî Fort bien ! dit la 
vieille dame , avec un fon de voix très-agréabl« r 
& je vois que j'ai réellement gagné »... Je n'ai 
pas féduit l'être compatiffant, pôurfuivit-elle -' 
•infi, jenc veux pas qu'il me croie laide pnislongl 
temps... ~* Demandez-lui auparavant , ce qu'il; 
«ft * dit un. des hommes. -« Nous n'avons pas mir 
f our condition , que je n'exciterait la fenfibiliter 
que d'un prince ,. d'unduc, ou d'un marquis r d*im 
comte , d'un évêque ou d'un abbé ? Nous avoua! 
▼u de tout cela ici , depuis Les trois heures , fant 
effet ; mais votre gajure eft abfolue. - Il e & 
-vrai ! reprit l'homme ; mais obligez-nous ? — 
Qui êtes-vous ? me demanda la vieille dame avec- 
«n ion de voix fort jeune. - L'obfervateur noc- 
turne-- Je m'en doutais l s'écria l'homme*.. 
J'aurais bien dû- l'excepter , dit-il à la jeune 
dame , car j'en ai entendu parler à la marquife 
de M***,& nousaurions gagné la gajure i Lorf. 
qu'il eut ceflfé de parler , k dame ridée me dit - 
*- Moniteur l'obfervateur noûurne , je ne veux 
pas que vout me croyez vieille & laide. En méV 
ine temps elle dénoua de fous fon menton un cor- 
donnet, qui retenait une pellicule,, & elle me 
(montra la plus charmante figure. Que l'on juge: 
de ma furprife & de ma joie ! c'était la dame que. 
gavais tant cherchée au Palais-royal 1. J?ignore 
il elle m'avait, recoanu ^o^H Xenvie. de. gagfu* 
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la gajure , lui avait fait pafler Air l'élbignemeat 
qu'on lui avait înfpire pour moi. Elle me té- 
moigna quelque furprife r de ce que je me qua- 
lifiais moi-même d'obfervateur no&urne. Ce fut 
ce qui amena une grande explication de ma part !. 
tyïais j'ignore l'effet que- cela produifît. Je ne 
devais plus revoir la duchefle , quoique fa com- 
pagnie me donnât , devant elle , des témoigna- 
ges d'eftime. Serait-ce que les grands , une foi* 
prévenus , ne reviennent jamais ?... En fortant 
du jardin , j'allai chez la marquife , & je lus 
une Juvenale , intitulée , le Serpenf* * 

Les Yeux bandés. 

La duchefle m'occupait , en revenant : il me 
vint v dant l'idée de lui écrire , & je me propo* 
lai de le faire , en arrivant. Sur le pont Notre- 
Dame , upe voiture m'obligea de me déranger* 
-r. Ç'efl lui ! c'eft l'obfervateur noâurne 2 dit 
une jeune perfonne qui était dedans. Faites arrê- 
ter ! — Non ! non ! répondit une autre perfonne* 
Cependant on arrêta , & la portière s'ouvrit. Oa 
m'appela. -s» Montez , me dit* on. Sans- me le 
faire répéter, fans favoir qui c'était , j'entrai 
dans le fiacre ; car c'en était un. Auflhôt oa 
me faifit les bras , deux hommes qui occupaient 
le devant , 8c une des femmes me banda le*yeux« 
Je laiflai 6ire : je dis même que j'irais volon- 
tiers où l'on voulait me mener. — Je le crois ! 
me répondit un des deux hommes; vous faites 
de néceffité vertu l — Cela, fe peut ; mais peut- 
être auflï , que (i je favais où vous me conduifez-,. 
j-'irais de bon coeur. L'on ne me répondit rien , 
êc^nous arrivâmes, après une longue marche, 
plusieurs fois indiquée au cocher. , à la porte 
d'une maifon , rue d'Anjou faubourg Saint- Ho- 
noré ( à ce que j'ai fu depuis. ) On ouvrit \ la 
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rôtture entra dans la cour : on me descendît , 8c 
je me trouvai , au bout de quelques minutes » 
dans un appartement très-éclairé. On m'ôta le 
bandeau , 6c je me vis au milieu d'une aflemblée 
de fept à huit perfonnes. J'ignorais encore pour- 
quoi Ton m'avait ataené. Une porte s'ouvre , 8c 
je vois paraître une belle brune de la rue du Plâ- 
tre Saint- Jacques , de laquelle j'étais fort connu*. 
~* Qui eft cette femme l — Mademoiselle fe nom- 
me Defirée. Je dis fa demeure , Sec. On fe re- 
garda : Ton tint confeil à l'écart. On revint à 
nous : -• Voulez- vous la remener chez elle ? ~ 
Ha ! confentez y \ s'écria Defirée. -■* Tout ce qui 
peut vous être agréable , répondis- je , eft une loi 
pour moi , ma belle commère !^ ( car elle l'était. Ji 
-* Ce mot furprit beaucoup ! on fe regarda en- 
core. — Savez- vous où vous êtes ? -• Non i cer- 
tainement ! — Mademoifelle l'ignore aufii : l'on 
va vous rebander les yeux : où voulez-vous, qu'on 
vous laifle V -• Au Pont-Henri. On nous banda 
les yeux , & l'on nous porta dans un fiacre. 
Après un a (fez court trajet , on nous defeendit ? 
ha voiture s'éloigna ; on me délia les mains > St 
l'on s'enfuit» Lorfque j'eus ôté le bandeau de 
nés yeux , je ne vis perfonne. Je déliai tes maint 
de Defirée > & elle arracha fon bandeau. Nous 
nous trouvions au milieu de la rue Saint-Hono- 
ré , vis-à-vis celle de l'Arbre-fec. Nous n'avions 
détourné qu'un feul coin de rue , prefqu'en Por- 
tant de la maifon ; puis cinquante pas plu» loin ; 
les deux détours s'étaient faits à droite. J'avais 
ebfervé tous mes mouvements , quand on m'a- 
vait defeendu. >. 6c j'en avais conclu , que je ve- 
nais du faubourg Saint- Honoré , à droite en de£ 
cendant. Je demandai à Defirée , fi elle n'avait 
aucun renfeignement ? Aucun : c'eft dans le fau- 
bourg Saint Germain , que j'ai été appelée, au 
nom d'une amie» Oa m'a enfuit* tranfportée deux 
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fais. -* Vous me raconterez votre hîftoire : Sow- 
nez-moi la main , Se retournons fur nos pas. Nous* 
redescendîmes la rue Saint- Honoré : à l'entrée du 
faubourg , je dis à ma compagne : -. Voici no- 
tre fécond détour. Nous avançâmes ; un coude 
obtus fe préfenta : -« Je n'ai pas- fenti celui-ci ;. 
mais tout proche , il doit y en avoir un autre à 
angles droits.... Le voici* Je marchai , en comp- 
tant les tours de roue , fupputation à laquelle >e 
m'étais quelquefois exercé. Nous arrivâmes de* 
vantune porte , dont j'avais tâté le heurtoir , en 
y appuyant mes deux mains liées y je le recon- 
nus. Mais ce moyen devint fuperflu : nous en- 
tendîmes de l'agitation dans la maifon ; ce qui 
m'obligea de cacher ma compagne. Pour moi * 
qui étais encore prefte à ia courfe , j'affrontais 
le péril. On riait : j'entendis âe% voix de fent» 
mes & d'hommes ; mais je ne pouvais rien dif- 
tinguer. Bien affuré de ce que je voulais favoir r 
^allai rejoindre Defirée , qui fouftrait de la fraî- 
cheur du. matin , & je la ramenai , en la cou- 
vrant de mon manteau. A l'entrée du Pont» 
Henri , nous fûmes dépafles par un carrofle bour- 
geois , qui venait derrière nous : on mit la tête 
à la portière , ôc je reconnus un des hommes > qui 
fa retira vivement , ôt l'on difparut. Si j'avais 
été feul , j'aurais fil le terme de la courfe de ce 
«arroffe. Après avoir remis Defjcée chez» elle , je* . 
la quittai , en lui promettant de la voir, lé kn~- 
demain. 



En.de la cinqiuhm& Partie*. 
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LES 

NUITS DE PARIS, 

OU 
L'OBSERVATEUR NOCTURNE. 

< >* ■ f, ! , :é8Sgfc: ! B . 9» 

C I X. NUIT. 

AVENTURE DE DÉSIRÉE. 

A Huit heures , j'étais à la porte de ma corn-' 
mère. Elle avait été malade tout le jour , 
& ne s'était pas encore levée. Sa mère m'intro- 
duifit auprès d'elle. — Inftruifez-moi vite , dis- 
je à là belle brune , parce qu'il faut que j'a- 
thève de m'éclaircir ? — Vous allez tout favoir , 
me dit-elle. Il y a trois jours qu'on m'apporta 
une lettre , de la part d'une dame que je croyais 
mon amie , parce qu'elle m'avait témoigné beau* 
coup d'intérêt. Elle demeure au faubourg Saint- • 
Germain. Elle me marquait , qu'elle avait une 
chofe extrêmement importante à me communi- 
quer , 8c qu'elle me priait , au^ nom de notre 
amitié , de ne prendre que le temps de faire une 
petite toilette , avant de venir. Je m'habillai» 
Vous (avez que je fuis ma maîtreffe. Je partis eu 

A» 
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cïïTantà ma miré* que fuivant toutes les apparences 
je ne reviendrais pas fouper. J'arrivai chez la da- 
me , qui ne fe trouva pas à la m ai Ton ; -mais il y 
avait beaucoup de monde , toutes les perfonnes que 
vous avez vues la nuit paflee , hommes Se fem- 
mes. Je demandai la dame. On me dit qu'elle 
ne tarderait pas à paraître , & que fi elle différait 
trop , jious irions où elle était. Elle ne vint pas. 
Sur les dix heures , on partit. Je ne voulais pas 
fuivre la compagnie. J'entrai dans une pièce , oà 
{'avais dépofé mon manteiet. Je n'y fus pas plu- 
tôt > que deux hommes y furvinrent , & fans me 
rien dire , me faifîrent , me bandèrent les yeux , 
6c_me lièrent les mains. — Ce n'eft pas ici chez 
mad. *Saci , me dirent ils ; vous êtes une aven- 
turière , & Ton faura ce que vous êtes venue 
chercher ici ! -—Je m'écriai! Je voulus montrer 
ma lettre. On me la prit , 6c on ne me Ta pas 
rendue. Pour empêcher que je ne me fifle enten- 
dre , on me mit un bâillon , & je fus portée 
dans un fiacre , qui me dépofa > non pas ou, 
nous étions la nuit paflee , mais dans une au- 
tre mdifon', que je n'ai pas vue. On m'ôta le 
bâillon : je n'entendis perfonne de tout le refle 
de la nuit. Le matin , une dame ^gée me fervk 
à déjeuner du chocolat, que je refufais de pren- 
dre } mais on me fit entendre 4 qu'on m'y for- 
cerait. Le foir , on me fit fuuper , après tn'a- 
voir ôté le bandeau que j'avais fur les yeux. Je 
m'aperçus que j'étais examinée par quelqu'un , 
tjui ne fe montrait pas. On dit : — Quelle étour- 
derie 1 Je n'entendis que ce mot. Mais depuis 9 
•on me parla plus honnêtement. Je paflfai la nuit 
dans cette maifon-; j'eus un fort bo/i lit , ,8c 
l'on ne me banda pas les yeux. Enfin 3 hier 
loir 9 on me remit le bandeau > & l'on m'amena 
t>ù vous m'avez vue. On délibéra fur mon fort , 
«vant le fouper. Un homme , dont je reconnu* 
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fe voix fe la figure , lorfqull me hit libre de 
voir , difait aux autres : — Qu'importe ? Jolie 
femme pour jolie femme , celle-ci eft fort bien ! 
On lui reprocha qu'il parlait comme un infenfé, 
t)n foupa. Enfuite , on envoya quatre personnes 
de la compagnie en chercher une- autre ,-au Ma- 
rais. Vous revîntes* avec eux , 8* mon étonne- 
ment a été extrême , en, vous* entendant parler. 
Voilà tout ce que je fais de mon aventure. Pour- 
qui m'a-t-on prife ? je l'ignore. 

— Il faudra que je le fathe , répondisse vi- 
vement , & peut-être dès ce foin II eft des gens 
qui fe croient tout permis , parce qu'ils font d'un 
rang élevé. II. n'était que huit heures 8c demie» 
Je courus dans le faubourg. Saitit-Honoré. Je 
m'adreflai au marchand de vin du coin de la 
rue d'Anjou , pour fa voir les? noms des perfoi> 
nés qui habitaient la maifon que je lui défignaû 
Il me les dit , & en même temps , que la véri- 
table maîtrefle n'était pas encore revenue de la 
campagne , & que pendant fon abfence , ion njs 
& fa fociété célébraient des orgies dans cette 
maifon : qu'il s'y était pafïé desfcènestrès^fcan*- 
éaleufe&Y qui avaient attiré l'attention de la po- 
lice ; ce qui fefait que depuis quelque temps , Ja 
joyeufe bande mettait un peu plus de circonfpec- 
tion dans fes démarches ; car auparavant , on 
y attirait par adrefl* des femmes de marchand 
& des filles de modes , qu'on retenait: malgré 
elles toute la nuit. 

Le maître a un gros chien , qu'il nomme 
Créancier : c'eft une efpèce de monftre de grof* 
feur Se de laideur. Il eft tellement ftylé , que 
dès qu'il paraît quelqu'un , dont fon? maître veut 
fe débarrafler , un mot fuffir. — Un créancier ! 
A ce mot , le chien s'élance , pofe fés deux pattes 
for les épaules de l'incommode , le renverfe , le 
tient-pat terre % 5c gronde horriblement au moindre 

A,/ 
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mouvement que fait l'homme pour 6 relever»» 
Il faut que fon maître , en le careïïant beau- 
coup , délivre le malheureux. Ordinairement ceux, 
qui ont été accueillis de la forte > ne reviennent 
jamais demander leur créance au maître du ter- 
rible chien. Le marchand de vin me fit encore 
beaucoup d'autres détails , qu'il eft inutile de 
rapporter. J'héfïtais fur ce que j'avais à faire % 
après une explication auffi iumineufe : cependant 
j'allai à la porte de la m ai fon. Je frappai. Un 
portier d'emprtint vîrit ouvrir , 8c refermait fan*, 
me répondre , lî je n'en avais empêché , en m'a- 
vançant à mi- corps. Je dis que je voulais parier 
à fon maître. — Il n'y a perfonne. — Si., j'ai vu 
de la lumière, — Il n'y a perfonne 1— J'infiftai.. 
Au bruit que nous fêlions , le maître s'avança 
fur Tefcalier : — Hé 1 parbleu ! c'eft notre ami 
l'obfervateur , qui nous a retrouvés !... Créan-% 
cier ! Créancier !... Heûreufement j'étais prévenu , 
que c'était, le nom du gros chien.. Ma fermeté r 
qui ne m'abandonnait pas vis-à-vis des hommes % 
me quittait , lorfqu'il s'agifiait d'un gros chien ; 
j'ai horreur de ces animaux. Je me retirai vert 
la porte , reftée ouverte , 8c je fbrtis. Le portier 
la referma ,. 8c je m'en allai. 

En revenant du faubourg Saint-Hpnoré > je 
vis Pinolet à fà place : — Vous avez paflfé la 
nuit devant moi , dans un fiacre fermé , me dit-* 
il. — Quoi vous m'avez fenti ? — Non , je vous, 
ai entendu : vous parliez avec difficulté : j'ai 
compris par- là que vous étiez gêné. Je lui con- 
tai qjon aventure en deux mots. Il fecoua la 
tête : — C'eft une petite vengeance % d'une jolie 
perfonne > qui les avait joués. — Ce n'était pa* 
elle ! — Je le fais... Mais ils l'ont ce foir. — 
Ha ciel ! -• Ils ne l'auront pas. encore un quart 
d'heure. Je retournai fur mes pas , 8c j'arrivai 
comme la j*un& perfouiie forçait , avec main^ 
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Ibrte. Elfe reflemBlait à Defirée > & tenait à la 
main une très-belle chevelure r c^ui était la Henné. 
On lui a rendu juftice..* Je courus chez la mar- 
quife , Tans rien voir, que des tapageurs , rue 
de$ Deux-écus : ce fut à leur occafion , que je 
compofai une Ju vénale médiocre fous ce titre. * 

Suite de l'Épouse malheureuse. 

L'aventuré de la nuit précédente ne m'avait pas 
plu , Se je me promis d'être plus circonfpeÛ avec 
les mauvais plaifants. Je traverfai les rues du 
Temple , Saint-Martin Se Saint- Denis , tout oc- 
cupé de ces idées r 8c je me trouvai , pour la 
féconde fois , dans la rue Verdelet. Vis-à-vis la 
porte de la belle Laure >. je me rappelai cette 
infortunée. J'étais curieux de favoîr ce qu'elle 
était devenue , depuis le jour que le père & la 
mère de ion méchant mari l'avaient emmenée 
chez eux. Je vis de la lumière au premier : je 
frappai un feul coup* Une fille domeftique vint 
m'ouvrir. -• Comment fe porte votre jeune maî- 
frefle ? Serait-elle malade , que je vois fon ap- 
partement éclairé 1.... Tandis que je pariais , le 
père du mari parut : -* Ha ! c'eft vous ? me dit- 
il : approchez que je vous dife un mot ! Je 
m'avançai; la fille s'éloigna. — Je fuis père ï* 
je fuis le premier magittrat de ma famille : 
j'ai bien examiné mon fils , fur-tout depuis que 
j'ai un petit-fils : j'ai vu que le premier était un- 
monftre incorrigible : je l'ai puni : d'hier , *fa 
femme , fà mère , fon fils &. moi , nous en fom- 
mes délivrés. Vous l'imprimerez un jour , pour 
effrayer les monftres comme lui 5 mais pendant 
m* vie , taifez-vous. 

Il eft mort , & je parle. 

* On la trouve» fous le titre des Tapageurs , dane- 
tt.PsyjanP-ajfant , X. IV , p. I3J>. 
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CX. NUIT. * 
Suite : la Ruje Saint-Dominique. 

IL n ? eft perfonne au monde de fi dangereui 
pour les filles .. d'un certain ordre , que lej 
étudiants en médecine. Oo fe défie des militai*., 
res , 8c des abbés ; mais un jeune étudiant de 
Fart d'Efculape a pour IuLfon état même , qui 
le rend utile , 8c qui lui fert à s'introduire aupràf 
des mères & des filles ; Ton ton magiftral 8c pref- 
criptif , (on favoir , 8c fon éducation , qui font 
toujours honnêtes. La femme d'un vitrier y i pie- 
grièchc aride , dont les lèvres hilées annonçaient 
le bavardage , me parut propre à ra'inftruiie de 
ce qu'était la jeune perfonne de- i J avant- veille. 
C'eft une hafardeufe démarche ,. que celle d'at- 
tendre un jeune homme dans la rue ! J'entrai 
auprès de la vitrière , comme on allait fermer 
la boutique ; car on ferme plutôt dans ces rues 
folitaires 8c peu fréquentées. •— . Madame , je 
viens auprès de vous , comme étant une perfonne 
mftruite 8c de bonne réputation... Vcuis,avez dan*, 
votre voifinage une veuve , qui demeure avep 
fa fille , jeune perfonne très-aimable , 8c une do- 
ïneftique. — Oui ! madame Colart , 8c made- 
moiselle Adélaïde fa fille ; c'eft une jolie- per«- 
fan ne : voilà trois ans qu'elle demeure dafis.Je 
quartier. La mère veut donner fa fille à un ar- 
chiie&e de. mérite , mais fort laid : la . demoi- 
felle n'en veut pas ; elle a , dit T on. ? un amoureux , 
que la m:re lui a défendu de voir , parce que 
c'eft un jeune homme encore fans état., 3t qui , 
d'ailleurs , paraît un avantageux ,.un faraud , qui 
par cette raifon ne plaît à perfonne , qu'à, fa 
jnaîtreflfe... Etes-vous chargé de faire des infor- 
.mations ? — Oui , madame > je m'en fuis char- 
gé. — La jeune perfonne eft très-douce ^ c'eft 
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un bon fujet. Si elle était aujourcfhui la femme 
de monfîeur Defb* , ha ! mon Dieu , elle l'ai- 
merait , ou du-moins r elle fe comporterait bien • 
parce qu'elle a des principes de religion*;* au* 
4ieu que tant qu'elle refiera fille , elle fera ex* 
potée... Etes- vous ami de la mère ? —Oui , mat- 
dame , c'eft-à-dire , que je àéfirt de la fervir. — 
Ha ! en ce cas , dites- lui qu'elle fafie le mariage-, 
& qu'elle fe preffe ! On voit tous les jours rô- 
der le quidam , aux environs de cette rue : ma* 
demoifelle Adélaïde ne peut faire un pas-, qu'il 
ne foit derrière fes talons : puifque vous êtes 
ami de la mère , il- faut vous dire la vérité. Il 
lui fera faire quelque fottife , je vous en avertis ! 
*•— Je quittai la vitrière , après cette information. 
Je ne me fentis aucun aurait pour le Luxembourg; 
je remontai la rue Saint-Dominique , j'entrai 
dans l'imparte , & j'allai m'afïeoir fur le feuil de 
la porte du traduâeur de« nuits d' Young^ & des 
tragédies de Shakefpeare. Je rêvais à ce que j'a- 
vais à faire.. Je crus qu'il était honnête , avan- 
tageux de fervir la mère. J'étais affîs dans l'om- 
bre. J'entendis marcher dans- la rue , 8c le Ton 
clair des talons d'une femme. Je me dis en moi- 
même : — Ç'eft Adélaïde. J'allais me lever , lors- 
que j'aperçus qu'on venait à moi. Je me ren- 
cognai davantage. On s'approcha fort près. C'é- 
tait Adélaïde Colart , & fon étudiant. — Il n'y 
a pas d'autw moyen , difait ce dernier. * — Mais 
je ne veux, pas de ce moyen-là. — »■ Vous ne 
voulez donc pas ètt^ à moi ? — Et fi !♦.. Maïs 
perdre l'honneur î — Je le répare. Vous dev 
mandé-je de vous enlever ?« de me fuivre ? de 
vous afficher ? Non. Introduirez* moi , le matin , 
ou le foir \ éloignez la domeftique , & que vo- 
tre mère elle-même, nous furprenne* Je ne vous 
demande pas même ces précieufes faveurs , pour 
•lefquelles je donnerais kul vie* ,- Ôc que vou* avea 
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tant Je peine à m'accorder... Mais que votrr i 
mère > par notre foliation , notre rendez- vous * 
.notre particulier , croie tout ce qu'il faut qu'elle 
.croie. — Vous ne demandez rien ! — Ho î rien. 
.— Cela me détermine ; v car< je ne voudrais pas, 
offenfer Dieu... Il eft vrai que je Poffenfe , en 
dé&béiflant à ma mère , & en vous parlant en 
particulier ; mais je n'en fuis pas maître (Te : cela 
eft plus fort que moi. — Ma belle Adélaïde ! 
.que votre piété me touche ! J'ai toujours déliré 
d'avoir une femme pieufe. — Et vous n'avez pas- 
de religion ! — Il eu vrai ; mais je défu*e que 
ma femme en ait r qu'elle en ait comme vous. — 
Laiffez-moi me retirer , mon cher Doleron !, 
Ha ! j'efpère vous faire aimer la dévotion , & 
que je ferai l'inftrument de votre faiut ! C'eft ce 
,qui m'attache à vous ! Quel bonheu» d'être unie 
avec vous dans toute une bienheureuse éternité L 
d'en être la caufe , & d'en recevoir les félici~ 
tarions des Anges & des Saints ! — Ils fe retiré* 
-vent / & j'entendis que le rendez-vous n'était re- 
mis qu'au lendemain matin. 

Je l'avoue , je fentis comme Doleron , que la. 
véritable & douce dévotion, eft un tréîbr dan» 
une femme. Mais en même temps la tendre fîm- 
plefle d'Adélaïde me fit comprendre , que je. 
pouvais > fans danger pour fon bonheur réel , la. 
îervir à temps & à contre-temps , comme dit S. 
Paul. Je fui vis les amants : ils fe quittèrent au. 
bout de Pimpaflc. Doleron prit la rue en face , 
& Adélaïde fit la commiffion pour laquelle elle 
était fortie.. 

Dès qu'elle fut rentrée , je me préfentai chez 
Ja mère* J'étais parfaitement inconnu* Je fufc 
tin peu furpris de trouver la vitrière à côté d'elle* 
Cette femme s'était aperçue de la fortie d'Adé-- 
laïde , & elle était accourue auprès de mad. 
Colart f pour lui, raconter ce qui venait de. lui? 
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ttre dit. — Le voilà ! dit la vitrière* — Je ne 
te connais pas ! répondit mad. Coiait* — Je de- 
mandai à parler à la damé en particulier. On 
m'accorda ma demande : Adélaïde , la vitrière 6c 
la dôme ftique pafsèrent dans une autre pièce* 
Lorfque je me • fus bien affuré qu'on ne pouvait 
sous entendre , je pris la parole : — Je ne fau- 
rais vous exprimer , madame r combien j'ai de 
vénération pour vous , îfc^xi'eftime pour votre 
demoifelle , malgré ce que je vais vous dire l 
Les fentiments de piété dont elle eft pénétrée r 
ont leur fource dans votre ame , ôc découlent de 
l'éducation que vous avez donnée. Je fais quelle» 
font vos vues pour l'établiflement de cette Elle 
chérie , Se on Âût les approuver. Mais elle court 
un. grand dangpr ! Un jeune fédu&eur s' eft em- 
paré de fori goût , de fon penchant : il n'eft pas. 
ce qu'il lui faut , comme l'homme que vous lui 
deftinez , &. que je connais , fans être lié avec 
-lui. Je vous avoue , que j'ai vu avant-hier ma- 
demoiselle. Adélaïde , dans la rue avec le jeun* 
tomme , & quUls ont fait enfemble un long cir- 
cuit ! Mais ce n'eft pas le pis de l'aventure. Je 
viens de les voir à l'inftant enfemblc , ici près , 
6c d'entendre leur con ver fatum... Voulez- vol» 
me promettre , madame , de fuivre mon xon-. 
fcil ? — Hélas * monfieur , vous m'effrayez ! 
Quoi ! ma fille... La domeftique était avec elle î 
— Noa , elle eft fortie feule. — Marie me tronv 
pe ! — Sûrement^ elle eft d'accerd avec fa jeune 
-maîtrefTe ; niais cela eft excufable : ce font deux 
enfants. — * Je fuivrai vos confeils % monfieur. On 
vient de me parler de vous y comme d'un de 
nos amis.; mais je n'ai pas l'honneur de vous 
connaître. — Certainement je ne fuis pas connu 
de vous , madame 1 mais je ne faurais voir le. 
mai, fans chercher à l'empêcher. Demain, ma- 
dame > oa dojt introduire, die* vous le jeuitft 
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tëdu&eur. Les conditions de votre fille font , quSf 
ne bleflera pas la pudeur , que vous croirez ou- 
tragée... — Ma fille f... — Un moment ! l'a- 
fhrefle n'eft pas défendue : voas êtes inftruite» 
Moniieur Defb* fait-il que* votre demoifelle a le 
. oceur prévenu ? — Oui ;• & il ne l'en aime-pas 
moins. — Cela eft d'accord avec met vues, Je 
vais vous quitter t Je me charge de l'avertir, ÔC 
voici ce qu'il faut faire. Vous êtes prévenue : 
M faut que M. Defb* remplace dans Tobfcurké* 
l'audacieux Doleron : c'éft avec M* Defb^que 
vous furprendrez votre fille: vous lui fierez ja~ 
rer , avant qu'elle le voie , d*époufer Wiomme 
qxn tiendra fa main. Vohs hâterez les préparatifs *< 
êc liée par fon ferment , elle ne pourra refufer*; 
fi • confcience eft trop délicate. — Hé ! mon*- 
fieur, tout eft prêt : les bans- font publiés : c'eft 
par délicateffe que M. Defb* ne* termine- pas. .— 
Gela fuffit : il faut que le mariage fe fafle cette 
mat même. Je vais chez M. Defb* : vous , mada- 
me , préparez tour. Je fortis auffitôt , en lui re- 
-oommandant de la discrétion avec b vitrière , au* 
tant qu'avec fa- fille*,. » 

Je courus trouver l'archïteôe : H ne me con- 
naifTait que fuperficiellement : je lui dis que Je 
venais de la part de mad. Colart , /& je lui fis 
l'éloge de fa maîtreffe ; ce qui l'attendrit aux 
larmes : — A merveille-! dis- je en moi-même»; 
«'eft un bon-homme ;. Adélaïde fera furetnent heu* 
tfeufe. Je lui révéhû tout- ce que je favais :je 
détaillai mes Vues : je luÊ-donn-ai mes confeils fur 
la manière de fe conduire avec fa jeune époufe , 
après le mariage: fur-tout, Je lui confeillai , de 
ne jamais lui parler d'amour, maïs feulement 
d'amitié. Il m'embrafTa de joie & de reconnaif- 
ftnee. Il avait entendu parler de moi , comme 
de l'obfervateur nocturne ; mais il ignorait que 
ce fût l'homme qui avait demeuré dans une mai» 
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"Î<mi appartenant à M. Defb* fon père. Lorfqu'ea 
Jbadinaot , je lui eus dit que j'avais fait ma dé- 
couverte , parce que j'étais Pobfervateur no&ur- 
ne , il pouffa • un cri de joie , en difant , qu'il 
s'abandonnait à mes avis , pour les fuivre à la 
4ettre. Je retournai enfuite chez m ad. Colart , qui 
n'avait rien négligé : j'allai de fa part , avertir 
à l'églife, 5c prendre les arrangements. Tout 
cela fait , &c l'heure convenue , Je courus chez 
la mar.quile. 

Je racontai ce qui fe -paflait à mad. de M*** ; 
je lui lus* la Juvenale intitulée la SauterelU * ê 
•& je fortis à deux heures .& demie. 

Je me rendis chez M. Defb* , que je trouvai 
tout occupé de fes préparatifs. Je le quittai pour 
le précéder dans la rue Saint- Dominique : je paf- 
fai par celle de la Harpe devant la porte de l'é- 
tudiant. Il était trois heures un quart. Je le vis 
fortir enveloppé dans un grand manteau bleu» 
-Ce contre-temps me déplut : il n'était pas à pro- 
pos qu'il fût témoin du mariage. Je le iuivis. 
Il alla devant la demeure de fa maitreffe , où II 
«hanta ce couplet du Mariage par efealade , 
mauvaife pièce faite fur la prifii de Mahoa en 

Holà , dormez- vous encore ? 
Belle Evite, éveillez- vous ? 
C'cft l'amant qui vous adore : 
N'attendez pas que lauiorc 
Nous ramène les "jaloux. 

Je compris par ce couplet , & par ce qui fuît , 
-que les deux amants avaient fait une convention-, 
que je n'avais pas entendue. Adélaïde ouvrit la 
fenêtre de fa chambre à coucher , & répondit 
•en tou fiant. Il fallait, empêcher une réunion qui 
aurait dérangé tous nos projets* J'avançai bruyam- 

* ?*rf*n.P*yf*nt , T. III, p. «o. 
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tttent> & j'obligeai l'amant à «'écarte* un pet! j 
pour me laifler paffer. Il fe mît fous une portf 
voifîne. Mais je n'avais garde de l'y lai (Ter. Je 
m'avifai de crier: — Qui va- là l Qui êtes* vous t 
Que vpulez-vous <? . . » Au voleur ! au voleur t 

1 II fe mit à fuir , me croyant un voifin , Se je le 
pourfuivis par la rue d'Enfer. Je revins bientôt > 
& comme j'arrivais à la porte , je trouvai Mv 
Defb*. Je lui fis part de ce qui venait de fe paf- 
fer. Il toufla , &t je m'éloignai un peu. Adé- 
laïde , qui ne douta pas que ce ne fût fon amant > 
envoya ouvrir. J'obfervai que M. Defb* était ea 
habit $ je me gliflai le long des maifons , pour 
lui jeter mon manteau fur les épaules» On ou- 
vrit ; il tntra bien emmitouflé î ce qui fit que la 
domeftique le prit pour l'étudiant. 

Cepeadant la mère s'était éveillée. Elle en- 
tendit entrer M. Defb*. Elle fe leva , s'habilla 
& mit la tête à la fenêtre. Je touflai. Elle vint 
m'ouvrir. Tandis qu'elle defeendait , l'étudiant 
s'approchait à pas comptés. Je l'aperçus > & je 
dis à la dame » en me gliflfant auprès d'elle : — 
Voici le féduàeur : voulez-vous l'effrayer , on 
le prendre au trébuchet ? Vous en êtes la mai* 
trèfle ? — Elle réfléchit ; ftt comme elle avait ré- 
ponde la porte , nous délibérâmes fur ce qu'il 
fallait faire. Il fut convenu qu'elle entr'ouvri- 

, xait ; qu'elle prendrait Doleron par la main 
^Hans robfcurité % comme fi elle était la domef- 

A tique , & qu'elle le conduirait dans un bûcher y 
au rez-de-chau(Tée , où nous l'enfermerions. Ce 
qui fut exécuté. La dame ouvrit:, elle prit la 
main de l'étudiant , fans parler , & l'introduifit 
clans le bûcher , dont elle avait difpofé l'entrée 
pour le recevoir. Dès qu'il y fut , elle ferma 
la porte à double tour , 5c remonta chez elle. 
L'étudiant ne favait où il était : c'eft pourquoi 
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mts doute il fe tînt tranquille , es attendant fi 
tfnaîtreffe. 

Lorfque nous fûmes en- haut , la dame appela 
fa domeftique , qui feignit de s'éveiller ; elle 
lui demanda la rai fou du bruit qu'elle venait 
•d'entendre ? Cette fille parut embarraflfée : je me 
montrai ; j'a durai à la dame > qu'on avait ou- 
vert à un homme , que cette fille avait intro- 
duit dans la maifon. Je confeillai de voir dans 
la- chambre de la demoifelle. La mère y confen* 
*it , en m'aflurant qu'elle connaiflait les princi- 
pes févères de fa fille. On tourna une clef * 
qu'on avait laiflTée , parce qu'on voulait être 
furpris. Qu'on imagine l'étonnement de la de- 
moifelle & de la domeftique , lorfqu'à la lu- 
mière que portait mad. Colart , Adélaïde fe 
trouva dans les bras & la tête appuyée fur la 
poitrine de M. Defb* ! Toutes trois firent un 
cri : — Quoi ! ma fille ! — Ho ! madame ! — 
^ a ! maman ! — M* Defb* demanda pardon. Il 
dit / qu'il n'avait pas eu de rendez-vous ; qu'H 
avait été. introduit par la domeftique > en ve- 
nant pour ce que favait mad. Colart. — Que 
lierons-nous , monfieur » me dit la mère ? -*■— 
Pour^Éfcver la vertu de votre fille , il faut aller 
à l'autel fur-le-champ : ce- qui vient d'arriver, 
prouve qu'elle était deftinée à M. Delb* , & il 
faut qu'elle foit l'époufe de l'homme dans les 
bras duquel elle s'eft jetée.* Adélaïde était fi 
troublée , qu'elle ne put rien dire pour **op- 
pofer. On lui pafla une petite robe , & coiffée 
en grand bonnet , elle fe lai (Ta conduire à l'é- 
glife. On eut foin que la fille domeftique ac- 
compagnât la mariée. 

Que fefait Doleron cependant ? Enfermé daris 
le bûcher , le mouvement qu'il entendait , lui 
perfuada qu'il ne fallait pas qu'il remuât , Se 
que fans doute il était arrivé , à l'étage fupé- 
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fleur-, quelque cjiofc , qui, tenait tout le mcmdé 
en l'air. Une tranquillité profonde fuccéda : H 
attendit longtemps > Se il commençait à s'im- 
patienter , lorsqu'on revint de l'églife. Ce noix* 
veau bruit le rendit encore diferet. Mais le jour 
commençait à devenir grand : on fit déjeûner 
les. témoins, au nombre defqueh j'étais : on 
tâcha d'égayer Adélaïde : Ton mari lui montra 
les plus beaux & les plus tendres fenti menti : 
il la. toucha.. Huit heures Confiaient , & notft 
n'avions pas encore achevé de déjeûner > lorf* 
que la doraeftique effrayée , vint nous dire > 
qu'on frappait à la porte du -bâcher en-dedans. 
Mad. 'Colart fe leva feule , & fit même refter la 
fille auprès de nous : elle alla ouvrir à Dole- 
ron y en marquant le plus grand étonnement de 
le voir là ! L'étudiant ne (avait comment s'ex* 
eufer. Mad. Colart prit un air férieux , e~n lui 
difant : — Je pourrais vous faire arrêter , en ap- 
pelant mon gendre & les témoins , qui font 1&- 
haut : mais je vous fais grâce : retjrez-vous , 8c 
apprenez , téméraire t que ma fille , mariée d'au- 
jourdhui ,• eft trop bi*în élevée & trop fage , 
pour entretenir déformais quelque relation avec 
vous. Doleron fe retira confondu de ce qu'il 
entendait. Mad. Colart remonta , & ne parla 
qu'à moi de ce qu'elle venait de faire. Je laiflfai 
Jj^ nouveaux époux, & j'allai dormir quelques 
ftetires. 

CXI. NUIT. 

La Place Louis XV. 

UN long' intervalle s'efl écoulé s j*aï été 
malade : j'ai vu la mort in (tante m'annon* 
cer la diffolutron. Hélas! je ne la redoutais pas 9 
tsl déjà tranquille , par la certitude de mourir * 
je me fentais foulage du poids de la vie. • . La 
mort n'eft rien , ô mortels 2 la fournie des biens 
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àé la vie eft compenfée par tes maux ; la diffé- 
rence des deux colonnes , eft zéro. Si la vie était 
ira bien , la nature ferait injufte, d'avoir placé 
la mort il près de la naiflance , pour la moitié 
des êtres vivants ; mais la mort n'eft rien. Si 
l*être aime la vie , c'eft que l'amour de la con- 
fervation , eft inhérent à fon exiftence, comme 
la faim Si la foif ; cet amour eft la première St 
h plus forte des facultés : mais l'être raifonnnblé 
peut le vaincre : ainfi x dans la- doûrine des an- 
ciens fages d'Egypte , la terre voit tranquille» 
ment l'avancement de fa carrière ; le foleil plus 
tranquillement encore ; & le grand tout , le 
phénix , arrange lui-même la tin de fon im- 
menfe période. Nous avons deux fortes d'exis- 
tences ; la -générale, avec tous les êtres , la 
terre , dont nous fêtons par. le , le foléil lui*- 
même ; ÔC l'individuelle , par laquelle nous fom* 
mes un être particulier: I'exiftence* générale eft 
éternelle, comme- le grand être; elle fnbira- 
les révolutions de- ta nature , mail elle ne c r e(Tera 
jamais : i'exiftence individuelle ne dure qu'un, 
inftant , un jour , un mois , un an , un fiède.au. 
plus : la première de ces* deux exiftences eft 
fans peines, & fans platfirs particuliers : tous les 
êtres y- vivent d'une vie généra le-, avec une fen- 
fation générale ; à-peu-près comme tou* les hom* 
mes d'un grand royaume , participent à la foii- 
veraineté : dans la féconde , ou I'exiftence in<- 
dividuelle , nous exiftons pour notre compte ; 
nous fouffrons en particulier , nous joui (Ton s en 
particulier ; de forte que fi , avant I'exiftence 
- individuelle», nous- pouvions avoir le fentiment 
individuel , ce ne* ferait pas -de- mourir que nous 
tremblerions, mais de naître. La fomme- des- 
biens 8t des maux individuels eft* toujours égale 
naturellement, quoi qu'on en dife. Ainfi le i'ert. 
jknent^des Stpïcrefts^que-.Jious-ne f«uûrons 4>a*. 
PjuxùlVJL. E^ 
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dans- 1b douleur ,. était une vérité dénaturé*.. 
Zenon leur maître avait voulu dire , que nous, 
avons fucceflivement , autant de plaifir que de 
peine ; & fes difciples avaient changé fuccefîi-. 
ment , en fimultancment. Et il ne faut pas croire 
que ces peines Se ces plaifirs , même, les rnen-i 
taux i foient toujours- moraux ; ils font phyfi-v 
ques ; c'*ft-à-dire , que l'homme ifolé , l'hom- 
me fauvage , feul maître d'une île où il ferait: 
feul >. qu, avec fa femme , fans, inquiétude , fans, 
fajet de chagrins , aurait cependant' des jours de 
triiteffe,. &C des jours de gaieté , fans caufe ap* 
.parente , & feulement par un effet de la fluûua- 
tion continuelle qui exifte dans tous les êtres, 
individuels , du bonheur au malheur ,, de la joie 
à la triftéfle ,' du malheur au bonheur , & de la 
tri de (Te à la joie : ai n fi , dans l'état même d'il*- 
nocence, dans, ces belle* années. ,. par exemple s 
de huit ou neuf ans à 14 , en fuppofant qu'il. 
n*y eût ni collège , ni arts » ni métiers , l'in- • 
dividu ferait également affeÛé de joie & de trif- 
teffe phyfiques. -— Ceft donc bien pis ^s'écrié- 
ra-t-on , dans l'étdt de fociabilité ! — Non : 
cette idée , qui égara J. J. Rouffeau , en lui 
ftfant déplorer le fort de l'enfance. , A eft ab fo lu- 
men t fau (Te : vous^ donnerez, au jeune individu^ 
contraint plut de, mouvement , des, chagrins plus, 
poignants , & des plaifirs plus vifs: vous pou*. 
vez raccourcir fou exiilence v mais, non diminuer 
la fomme de fes biens. & de fes maux » vous les. 
précipitez, feulement. Hé ! qu'importe, quand, 
on connaît le néant de la vie. I. — Mais 1 , dira-, 
ton , en ce cas., la nature n'a pas. eu, de fageflV. 
en formant les individualités! — Dieu, n'a pas 
eu de fageffe en formant les, foleils ! en les tU. 
rant de lui-même ! Dieu n'a pas eu de fageffe ,, 
en fefant former aux Soleils les, comètes & les, 
planètes ! cleft,.ce w q^Je j^igûQK : je me gardeflûk 
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Bien de& prononcer ce que ]e y fit fais pas ! Ou 
plutôt v préfumant de la fouveraine intelligence 
ce que j *n dais préfumer , je dirai que fa haute 
fâgefle eft au-deffusde ma fagefle bornée: je 
tf adorerai , comme la fource de mon être , & je 
lui laiflerai di%pfer de l'univers , dont je ne fuis 
qu'un atome imperceptible. . . 

Le 14 mai ■,. j'étais convalefcemv A huit heu- 
res, du foir, je me fentis la force de fortir , 8c 
j'allai jufqu'aux Tuileries. On, donnair un feu , / 
pour une grande réjouiifance ; mais je/ n'en vis 
rien , affis que j'étais fur les marches du palais , 
qui descendent au parterre. Le bruit épouvanta- 
ble que j'entendis enfuite , ne me furprit pas ^ 
c'eû l'ordinaire dans les réjouiffances tumultueu- 
ùs. Je fortis , appuyé fur le premier bâton que 
j^euffe porté , depuis que j'étais à Paris , & je: 
fortis feul par la porte du Pont-royal , que j*, 
uaverfai feul. Mais bienjtôt une foule innombra- 
ble me fuit. l'entends, des pleurs , des gémif- 
&ments. Jamais foirée ne fut îi défaftreufe ! On 
affignait au défordrc mille caufes imaginaires I IL. 
n'y en avait quev deux^ les filous & les liber- 
tins ; je m'en convainquis dàs le lendemain. On* 
£e rappelle le dernier feu de la Saint- Jean. Ce 
fut la même chofe à la place Louis XV j les, 
filou* voulaient voler ; ils foulaient : les liber*- 
tins avaient telles Se telles femmes ; & ih ks 
firent périr ,. en périmant awç elles. Les filous. 
firent le plus de mal , & le commencèrent : les ** 
libertins cependant en causèrent beaucoup, parce 
qu'en voulant iê bai (Ter , ils furent renverfés 
fbulés aux .pieds. Une troisième clafte,_les polif- 
fons, contribua aufli au défordre : il faut faire 
eatendre.ee que c'eft. A Paris , le citadin ,.& 1 8S , 
étrangers naturalisés , ont une façon, de penfer 
dure , égoïite : ils regardent tout ce qui les en- 
$ouxêl ajrAc iué£ris^ ils. u'eat pas refpeaivemeni. 
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dfc> compaffibn. SI quelque chofe les affecle , ifo 
pouffent , ils renverfent , pour y 'aller ; les, 
hommes, les femmes, font pour eux- de malles 
inanimées , qu'ils terra (lient, qu'ils foulent aux. 
pieds , n & plus ils font^ de mal , plus ils ont de 
gloire & de piaifir ; c'eft une prouefle , dont 
ils parlent le lendemain. Les filous' & les liber* 
tios voulaient bien de la prelfe &c de- la confu- 
fton , maisnon faire ce qui arriva : les poliflont 
au- contraire , en voyant l'effet , le redoublaient ; 
au rifque de. périr eux-mêmes. Ils augmtntaient 
le, mal , en. montant fur les corps entafics , en. 
les foulant fans pitié : fans eux , performe peut* 
être ne ferait, tombé. . .Je vis, ce ioir-là t uiv 
amant défefpéré , qui avait * conduit fa maîtrefle 
au fen , retourner la chercher^ ne. pas la trou- 
ver ; preflentir (on fort funefte , & mourir d% . 
douleur. Elle arriva comme il expirait . . : . . Oa 
a. loué la£tion de ces grenadiers des. gardes , qui 
portèrent leur colonel. Il faudrait la beaucoup 
" blâmer. En attendant un peu , . leur colonel ne 
rjfquait rien ; &. en. le portant , en écartant la 
foule , qui peut dire, à combien de malheureufes 
victimes ils ont caufé la mort la plus cruelle ! . . „ 
O maîtres du monde , crayfz-moi , ne donnez 
que, des fêtes. individuelles 4 il appr.nient à Dieu. 
feul de réjouir en m<ue toute la nature ! ^ 

J'étais trop faible pour aller chez la mar-t 
quife. 

GXM, NUIT. 

Le Jardin dus Plantes.. 

TïUfte., effrayé de tout ce que j'avais, en-u 
tendu la nuit précédente & dans la jour* 
née , j'allai chercher une ^ promenade . tranquille^ 
L'air m'avait un peu fort hé : je pris par la rue 
Saint- Vi£tor , & j'arrivai au Jardinnles plantes* 
I^.jfefaic encore jour,: mais le fqleil était cou* 



Digitized by VjOOQIC 



elïé ; là foirée était bei.e. Je regardai le laby- 
rinthe : il me prit une envie démefurée d'aller 
refpirer l'air pur , au-deifus- de. cette éminence : 
mais les portes, en étaient fermées. Un homme* 
du quartier me dit , que \ts fous-prépofés fe re- 
feraient cette*partie du jardin, pour leurs par- 
ties fines. Je frimis- d'indignation. Je cherchai 
tant , que je trouvai une petite porte au-deflua 
des forges , par laquelle j'entrai* Je n'eus pas 
fait trente pas , que j'entendis parler, & rira 
dans un bofquet. Je m'avançai doucement , &0 
j$ vis fur le gazon les débiis d'une cotation co- 
pjeufe , " autour de laquelle étaient couches , qua-- 
tçe beaux couples d'amants , qui riaient , ja-* 
fajent. . . Je^ l'avouerai, cette jpyeufe compagnie 
m'offrit l'image du bonheur, je n'en fus point 
jjloux , je ne fus point de mauvaife humeur.. 
Hue réflexion me vînt feulement : — Ils. font là* 
bien heureux ! mais il faut qu'une peine com- 
penfe ces plaiflrsrlàj Ho ! qu'elle fera grande ! 
Je m'éloignai fans bruit. Sur la defeençe orien- 
tale , j'aperçus quelques aurres couples , mafs. 
féparés. Je ne décrirai, pas leurs amufements \ ils 
avaient raifon de. tenir les portes fermées. J'allai 
û\e-là fur le monticule vis-i-vis , , obfervant de. 
marcher toujours à couvert. Je vis d'autres fo- 
cjétés. Enfin je fus. aperçu par deux garçons de*. " 
jardin. Ils vinrent, à moi furieux :.< — Comment 
. êtes-vous entré ici \ — Par la porte. — Vous. 
tfëies pas de la compagnie t — Non. — Vous, 
êtes. . . — •» Vous êtes des infolents.; & taifez- 
vous , ou je vous ferai voir , que cet endroit, 
doit être ouvert.; il ne renferme aucune plante. 
rare *, &. le jardin du roi ne doit pas êtje Tafile, 
du libertinage. A ce mot , un des fous-prépofés ,,. 
qui fefaient fermer les portes du labyrinthe ,' 
s'approcha , me regarda , & ne dit mot. Il fit 
J^ien. Je ne fortis pas ; je me promenai <ttiyert«iafi8t 
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par- tout , & je fuivis la dernière compagnie. Jfc 
vis par la mollette des fous-prépofés à mon égard , 
qu'ils n'étaient pas autorifés. . . J'allai chez U 
marquife pour la première fois depuis trois mois ^ 
je lui racontai ce que je venais de voir , & elle 
en écrivit à l'intendant du jardin. L'abus dura* 
quelque temps, encore ; enfin , il a. cefic , par- 
les ordres de BuïFon. 

Je lus à mad. de M*** une Ju vénale , intitu- 
lée , le Tragique & le Comique , * compofée du- 
rant ma maladie. x 

LAr Fill^ qui s y i va.de.. 

Je m'en revins doucement , & fans excurfiôn, t 
vers le minuit. Au milieu de la rue Saint- An- 
toine , je vis forrir une fille nue en chemife , , 
qui fe fauvait : elle prit par la petite rue Per- 
cée : je n'avais pas la force de. courir. Un inftanty 
après > il fortit de la «nênie maiXbn> un homme , , 
en bonnet de nuit , fts bssnon liés , qui cou- 
rait de toutes fes forces... Je le laiflfai courir , ne 
fichant pas fi je devais lui indlquer.de quel côré : 
la jeune fille avait pris. Tandis que je réUéchif- 
fais immobile , une femme d'un certain âge for- 
tit de la même maifon , en. courant comme les- 
autres \ enfin une fille domeftique. Tous, à. 
^exception de la fille , avaient defcendu la rue - 
Saint- Antoine. La domeftique m'aborda, pour 
m'interroger. -— Avant de vous répondre , lui ; 
dk-je , U faut me dire ce que lignifie ce que je 
viens.de voir. Une jeune perfonne eft fortie nue >, 
en courant : un inllant après un homme ; puis 
une femme; enfin, vous. — Si- vous avez vu 
ma jeune maitrefle , . dites-moi de quel côté elle • 
appris , N & venez , je vous parlerai en marchant.. 

*- Elle eft daaslcrTom. IV.du,.P4^/>» r r4j/*4w ces»- 
*wtis, f*U%~ 



i 
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Ty confettis. — Suivez-moi , lui dis-je. Et je? 
marchai le plus vite qull me fut goffible. — Ma 
-jeune maîtrefle , me di fait la fille , eft bien mal- 
heureufe ! San pèfe & fe mère , que vous- venez 
d» v.oir courir après elle ,. veulent quelle fe 
faffe religieufe , poKr mieux marier fon frère fc 
tes parents de la fille qu'il doit époufer , dans, 
trois ou quatre jours , prétendent que la foeur ait 
prononcé les vceux. Elle ne le voulait pas : on 
If a fait venir- ce matin à la maifon , pour la 
mieux fermoner \. mais on n'a pu réuffir. On Ta 
maltraitée. Enfin ce foir , à 1'in.flant où on 'la- 
fefait coucher , la porte s'eft trouvée ouverte un 
moment , comme elle était toute nue , fa mère 
venant d'emporter fes habits ; elle ea a profité », 
gpur defcendre >, & s'enfuir. Elle va probable.-^ 
ment chez fa tante , qui demeure près l'Orme- - 
Sainr-Gervais , dans une petite rue ,. qui pafle 
derrièrej|Saint~Jean-en-Grève. Tandis que la fiile 
parlait, je regardais de tous, côiés : j'aperçus 
dans un. en-foncemenjr , quelque chofe de blanc. 
J'y allai. C'était la jeune perfonne ,. en chemife, 
f?ns chauflure. -—Ne craignez rien , lui dis-je*. 
maderaoifelle : je vais vous procurer un afile. Je 
^enveloppai de mon manteau ; je dis à la do-~ 
meftique d'aller lui chercher quelques habits , ,& 
de lui donner fes fouliers , attendu qu'elle avait 
les pieds bleffcs par des éclats de bouteille caf-. 
fée. La fille courut chercher ce que je lui de-, 
mandais , ou peut-être avertir les parents. Je fis . 
traverfer rapidement la* rue Saint-Antoine à la 
jeune perfonne,. nous prîmes la rue des Billet-^ 
tes , la rue du Roi de Sicile , la rue Pavée , Se 
-nous parvînmes dans la rue Païenne. Je fis le 
fighal : on vint m%uvrir > Se j'appris à ! la mar*. 
quife la rencontre que je venais de faire. On 
«fonna des habits à la jeune perfonne,; on vifita 
fts. gtafa, dpflt «lie fouirait beaucoup >,: <&***< 
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panfà , &c on l'envoya dans la communauté qui? 
recevait les protégées de. la. marquife. 

En. m'en «tournant , je revis la fille domeftique 
avec fon makre g* fa maîtrefle ,. qui venaient de 
la rue Percée : ce qui me fit foupçonner la fille 
de trahifon. Je me tins àv l'écart , jufqu'à ce 
qu'ils fe fulTent éloignés par.la rue Culture* J'ai* 
rivai chez, moi très-fatigué. . 

CXI IL NUIT.. 

Suite du. Jar,din. 

J'Ofai retourner au Jardin des plantes , malgré 
ce qui m'était arrivé la dernière fois. Je 
m'aperçus que j'étais obfervé :*. le Suifle avertit, 
les lbus-prépofési de mon arrivée. Je tâchai de 
pénétrer dans le labyrinthe. Un homme vint, 
m'ouvrir la grande grille. J'entjraL Je ne trouvai , 
d'abord peribnne , quoique je furetafle par-tout*. . 
J allais , je venais.} enfin au pi éd. d'un cyprès ,, 
j'entre vis plusieurs perfonnes , , qui- paraiiTaient : 
s'entretenir» ./i mefure que j'approchais., je diC- 
tinguais le fujet de la converfcrioji , qui roulait, 
fur la botanique. Gn m'aperçut..- Sans doute on 
favait que j'étais Jà. — Tenez,» dit un des jeur 
ncs gens , voici- un .favant botanifte ; il faut le 
prier de réfoudre la quefiic/a ? — Je ne connats - 
rien à la botanique , . leur dis je v mais je me 
connais en mœurs , & je fais que vous êtes, doc 
libertins , qui fermez, au public une. partie dtxe 
beau jardin , pour le faire fervir à vos parties ôc 
à celles de vos amis. Je fais ce que j'ai vu l'un 
de ces jours.,. & je me propofe d'en infirmée 
des. perfonnes en état , d*y,< porter remède. Adieu» . 
Je n'ai befoin ni . de . jeunes étourdis, tels que 
vous , ni de vos quittions- Je m'éloignai , en 
achevant ces mots. Mais je revins par derrière 
une^jh^e^ de bui*, — Quel eft cej homme ! dir 

faieût 
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%!ent le* jeune* gens. C'eft furefflerit quelqu'un^ 
tomme il faut ; on le voit à ton aflurance. Ilr 
appelèrent le garçon de jardin , pour lui deman- 
der ; fi j'étaie forti ! Cet homme dit? qu'il ne 
m'avait pas vu. Je profitai de ce moment , pouf 
me glifler dam le 'grand jardin , par la grille 
entr'ouyerte. Je panai du côté du limonadier , 
où étaient quelques perfonnes qui fe rafraîchiîf- 
faiqntv t Qts gens fefaient des plaintes de la dô- 
ture du labyrinthe , & j'entendis qu'on était îhf- 
truit des motifs. Le limonadier , qui avait fes 
yaifons,, foutint que c'était par décence qu'on 
le fermait^ parce qu'il s'y 'refait des parties 
fcandaleufes. — . Quand cela ferait ? lui dis- je | 
vais cela n'eft pas ; un endroit eft toujours dé- 
cent | dès qu'il eft public , parce que perfohne 
H* y eft fur de n'être pas vu : au- lieu qu'à pYç- 
"ient , le labyrinthe eft le repaire de la débauche , 
i>arce qu'elle eft aflurée de fe dérober à tous les 
yeux. Je parlais avec tant # de véhémence , que 
cet homme fut intimidé ; i| fe tut. Je m'éloi- 
gnai. Comme j'étais dans la grande allée dés^tll- 
leuls , vis-à-vis la porte d'entrée , je vis arriver 
une jolie compagnie , qui monta par le petit ef- 
calier à côté des forges. Le fouper fut comman-* 
dé chez le SuifTe ^ & l'on alla fe divertir. J'hé- 
'fi tais , fi j'entrerais , on non. Tandis que je 
réfléchiflais, je vis tout ce monde fortîr préci- 
pitamment > ainfi que les jeunes gens qui m'a- 
vaient parlé. Je nie cachai derrière un gros buif- 
îeû , 8c j'entendis qu'on «difait : — Il rte fortira 
pas aujourdhut ! qu'il foit ce qu'il voudra» La 
joyeufe compagnie quitta le jardin , & v l'on dé- 
dommagea le SuifTe des préparatifs commencés. 
Je fortis après tout le monde. Je ne fais à je 
rifquais quelque chofe avec ces gens-là : je ne le 
crois pas. On* ferma les portes • 8c le deflei£ 
Partie VU / C 
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citait fani Joute que Âe me faire coucîier ifattsle 
labyrinthe. . ; ' '- 

J'allai dirè&ement chez la marqiriïe : je lui 
racontai l'emploi de ma foirée-; aprêt quoi je 
lui lus une pièce , intitulée la Politique. * 

La marquife • me parla de la jeune fille <îe la 
veille. Elle avait fait écrire à fes parents , pour 
leur annoricer , que^ n*étant pas dignes : âé difpo- 
iêr^de leur fille f une autre perfonne lV^ait^' re- 
cueillie , & levait mife dans un endroit J hon- 
nête & far. t 

Je pâflai devant la porte de ces gens -à moil 
retour^ %c je vis de la lumière à leurs fenêtres* 
Il me vint alors une idée , qui pour ne pas être 
trop phiïofophique , me parut néanmoins propre 
à produire un bon effet fur de pareilles têtes; 
Je criai de lartfe /en me tenant collé contre lest, 
fnaifons , Se à|la manière des anciens oubiieurs.^ 
» O vous 9 qui rendez malheureux vos enfants f 
par d'irtjuftes difpofîtions , tremblez !La confu* 
(ion | la honte , la*douleur , le défefpoir vont 
tomber fur vous ! « Je prononçai lentement , 8c 
avec l'accent d'un infpiré. J'ai fu depuis , que 
feffet de "Ces paroles avait été au-delà de me* 
éfpérances. "La domeftique , qui la veille avait 
trahi fà jeune maîtf eue , en né me trouvant plus , 
s'était formé de moi une étrange idée , qui s'é- 
tait changée en une autre , par la lettre de Ta 
marquife. En m'entendant le foir , elle avait frif. 
fonné. Ses maîtres mêmes furent perfûadés que 
j'éîall un être extraordinaire , envoyé par la 

Srovidence au fecours de leur fille. Ils defeen- 
irent poux me trouver. Mais j'étais déjà bien 
'ioin^' x ' 
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| tCXl-t» NUIT. 

ÏARDIN fc fc SOUBIU. 

J'Abandonnai h Jardin des plantes , pour ne 
^ans familiarifcr avec ma vue , les jeunes gens 
que je voulais morigéner. J'étais faible » 8c je 
ne fortais pas tous les foirs. L'on était au com- 
mencement de juin. C'eft le temps où la nature 
-eft revêtue de fa ^elle robe à fleurs. Je m'ache- 
minai vers le Marais dès ma première fortie 8c 
«0 attendant l'heure de voir mad. de M***,, 
l'entrai dans le jardin de l'hôtel Soubife. Je me 
«rus dans le féjou* de l'innocence 8c de la can- 
deur. Une foule d'enfants , avec leurs bonnes , 
folâtraient autour du baffin. De jeunes filles , 
plus grandes , mais ayant cette touchante' naïveté 
île l'adoiefcence , fe promenaient fous les marro- 
ïiiers. Dans le parterre > garni de légumes 8c 
tî'arbres à fruits , je trouvai une nation entière ; 
c'étaient tous les Juifs bas-mercantiers qui cé- 
lébraient le famedi. Les pères , les mères , les 
enfants , les fer vantes , tout était confondu» Ils 
parlaient allemand entr'eux > 8c rie fe mêlaient 
pas avec le refte du monde. Ils me prirent fans 
doute pour ua des leurs. Je marchais grave- 
ment , 8t j'écoutais» Par ce que je vis 8c ce 
t}ue j'entendis , il me femble que l'innocence 8c 
les mœurs patriarcales régnent encore parmi eux. 
La fervante .parlait jk fon maître 8c à fa jtfial- 
trefle , comme une foeur ou une fille , ûiivant 
fon âge ; les enfants étaient refpeûueux 8c ted- 
dres ; les pères Çc les mères paraîtraient ne ref- 
pirer que pour eux. Je fus édifié* des fentimèntt 
de ces pauvres" Juifs. * car pour les riches , on 
fait trop que c'eft autre chofe. Le fpeûacle étale 
uniforme % d'ailleurs ils fe difpofaient à partir* 
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• J'allai de l'autre côté , où le promenaient le» 
adolefcentes chrétiennes. 

Elles étaient toutes aimables , & il y en avait 
de chaulantes. Elles me prirent pour: un Juif , 
& j'entendis qu'elles fe difaient enti"elles : — 
r C'e,ft un Juif ! mais il ne faut pas en avoir 
.peur ; ces gens-là obfervent bien leur loi ; ils 
font bons , bien unis entr'eux. Elles s'afliretit 
fur un banc. J'allai m'afleoîr derrière elles au 
pied de la terrâfle. Elles me perdirent de vue , 
& j'entendis alors une conversation vraiment irt- 
iéreflfante , par fa candeur , fa naïveté. 

— Moi, j'aimerais bien ces Juifs, s'ils-n'é- 
îaient pas Juifs ! dit une jeune perfonne. — 
Qu'eft-ce que cela veut dire ? — Ho ï je le fait 
bien moi , fans qu'elle le dife ! c'eft qu'elle 
'voudrait avoir un mari, un jour comme ça ; 
'xi'eft-ce pas ? — Ceft ce que j'ai vouiu dire ; 
car il ne faut pas mentir. — Moi , je ne veux 
pas me marier ; ma tante me dit que tous les 
"nommes font méchants ; & en-effet , je vois dan* 
les ménages , que toutes les femmes font mal- 
heureufes , plus ou moins. — Ma bonne amie , 
dit une < ndes , as-tu obfervé H ce 

n'était ps ïs la faute de la femme ? 

Pour me re que maman eft très-heu- 

reufe avéi Et tous les jours elle nous 

dit,: Mej reiptàéi bien votre père ! 

c'eft un h i * ii honnête , (i laborieux 

dans fon état , fi eftimé , (i entendu , que notre 
bonjieur à tous dépend de lui. . . Ne pourrais- je 
; avantage ; • fur-tout Ci je laiffe . 
e Se à ma mère , qui ont bien 
Je la raifon , & qui m'aiment, 
lis on n'aima fon enfant* ...» 
rends bien; — • Je ne penfe pas 
moi ? Notas avons -le même 
}ns , & elle auffi \ niais je ne 
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roh rien chez nous qui m'engage' au mariage ; nra* 
mère était belle ; mon père l'adorait ; & depuis 
qtiïh font mariés , elle n'a jamais pu faire fa 
volonté. Toujours des contradictions , à la moin- 
dre dépenfe ! Auffi , ma mère me dit- elle ,' que 
le meilleur des hommes , qui eft mon père , ne 
vaut rîen. Une petite éveillée prit alors la pa- 
role : — ' Cela s'appelle raifouner tout de travers ! 
Parce que le père de mademoiselle eft le meilleur 
de taquins , il s'enfuit que tous les nommer va*- 
Tent moins que lui ! Mais vous' fentez bien r 
-ina'm'felle , qu'un homme quf ne dirait pas ce 
qu'il dit , ferait meilleur que Fui , pourtant l — 
Ce n'eft pas cela F s*écria une autre : ne voyez- 
vous pas que la mère de mon amie eft une folle ,- 
& que fi Viûoire eft riche un jour , comme elle 
îe fera , elle devra fa fortune à la fagefie de 
fon père ? Elle a raifon de dire , que c'eft le 
meilleur des hommes ; car j'ai entendu dire à 
mon père > qui eft le plus favanr , le plus éclaire 
des hommes r à ce ojie dit ma mère , que fins* 
la force d'èfprît du père de ma bonne amie r 
toute fa fortune ferait diflipée , parce que fa ma- 
man a la tête légère ; & fi pourtant elle eft bonne 
femme & bonne mère. — Ce n'eft donc pas 
comme madame..* Sa fille n'eft pas icif... 
C'eft cette pauvre Ifètie. . . Ha ! qu'elle eft mai- 
Beureufe !' Sa mère ne l'aime pas ! & elle la fait 
fouffrir , (buffrir ! jusque- là que nu mtre d.r* que 
lorfqu'on a une mère comme ça » en eft difc 
genfé de l'aimer. — Non , ma'm'felie ! dit 1* 
troifième qui avait parlé ; rien ne difpenfe- d'ai- 
mer fa maman V Quand vous ferez mère ( d Dieu 
vous en accorde le bonheur !) feriez- vous bien aifé 
d'être haïe de votre enfant ? — Si j'avais le mal- 
heur d'être méchante mère , cela me ferait bien 
indifférent* ! — Mais , ma bonne amie r reprit la 
même , cela ne ferait pas indifférent pour votre 
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fille ! Irène ahne fa mère , qui ne t'aime pal, & 
mama& dit % qu'elle a trouvé f par-1^, Je moyea 
de fe rendre avantageufe la haine de fa mère y 
car cela eft bien beau x d'aimer une maman qui 
j*e nous aime pas , uniquement parce qu'elle 
nous a donné la vie, & qu'elle eft notre mère J» 
•— Ho oui ï ho oui \ dirent à -la-fois dix de ces 
aimables jeunes filles. Je vis qu'elles allaient fe le* 
ver ; parce que l*une d'entr'elles obferva qu'il fe 
fefaii tard. Je .m'approchai : — Charmantes filles £ 
leur dis-je , je viens, d'entendre votre converfa*. 
tion , & je ne faurais vous dire combien elle 
m'infpire d'eftime pour vous ! Votre fexe , â\ 
l'âge où vous êtes , a toutes les vertus aimables ; 
ha ! garde» , gardez toute votre vie cette inertie 
mable candeur , qui vous rend inténeflantes. , & qui 
vient de m'attendrir aux larmes ! Elles m'écou-- 
taient interdites , fans me répondre. Je crus de- 
voir leur en'fauver Pembarras \ m je m r éioignaîV 
Elles, foxtirent toutes A 5c ['entendis, qu'elles di- 
faient : — Il eft bon-homme , ce Juif l il avait 
prefque les larmes aux yeux en nous parlant, — * 
Citait autrefois le peuple de Dieu. -- \i le fera , 
encore un jour.. — Oui , avant la fin du monde. 
Mais celui-là fera-t-il damné ? — Non F non i 
dit une des plus jeunes. Les autre* n'osèrent dé- 
cider , fi je ferais damné j mais elles en tretrR 
triaient . v . . . Je demeurai quelque temps après le 
départ de ces aimables fij les, ; enfuite j'allai chez 
la marqutfç plutôt qu'à l'ordinaire,. 

Je reftai fcul environ une demi-heure * en at- 
tendant qu'elle parût à fa grille. On me deman- 
da , fi je voulais quelqu'un pour me tenir com- 
pagnie 3 Je. remerciai > parce que j'allais écnre 
ce que je venais de voir &, d'entendre , pour le 
lire à mad. de M***. Elle parut comme j'écri- 
Yais,; elle fct enxtMmtée ^ — Vqu$ mettez tout 
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à profit y me dît-elle. Je fus erfuife la Juve* 
aale | intitulée la Superjlition, * 

L^i Maiade par finesse» 

Je m'en revins doucement par le chemin le* 
plus court , c'eft à-dire , par la rue Pavée, la 
rue du Roi de Sicile , la rue Tiron , la rue de 
Joui y la rue des Nonamdhrères. Au milieu de 
celle-ci , une porte t'ouvre ; une cuifinière en 
fort , vient à moi , & me nommant d'un nom 
inconnu , me dit : — Ha ! c'èft vous , mon- 
fieur *** L Bon 1 entrez , madame eft feule. Ne 
faites pas de bruit ! — Je l'avouerai , je me crus 
en, bonne fortune. Je montai. On dira que c'eft 

'être téméraire. Je le fais comme un autre ; mais 
enfin > je me fiais Air mes difpofitions , pour évi> 
ter le danger^réfent , & fur la proteûion de la 

% œarquife , pour le danger fubféquent. J'arrivai 
dans une chambre éclairée par une veilleufe. Une 
jeunet jolie femme , au lit, que je reconnus 

"parfaitement , me tendit ibn bras, en me difant :- 
•*- Pardon , mais je fuis obligée à tout, ce !ivy.C- 
tère , pour ne pav mortifier mon mari , qui eil 
entêté de-fôn vieux médecin ; dites-moi ce que 
vous penfez de ma maladie ? ( Elle parjait fang 
me regarder. )« Je lui tâtai le pouls , 6c le trou- 
vant parfaitement bien réglé , je lui répondis , 
qu'elle fe portait bien. — Ha ! vous redoublez 
ma confiance. . . M faut tout vous dire : mon 
mari m'aime ; mais il eft. . « je ne dirai par y 
d'une avarice , mais d'une çhicheté, qui- lût flît 
me refûfer les chofes qui me flattent davantage 
pour la parure» Je n'aime pas à le tourmenter ; 
mais quand j'ai la moindre indifpoûtion , il ne 
fait que me faire. J'ai donc feint d'être ma- 
lade ! Auffitôt il m'a donné tout ce que je poU~ 



*U. VOL âtkFrauftifH, p. 5j, 
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tais détfrer. H a fait venir fon vï«u* mé*fecî6* 
Celui-ci , qui fans douce n'eft qu'un imbéctile ». 
m'a trquvée très-mal , & m'a mite, , au régime le 
plus févère. Il m'a préfqu*effrayée ; en vérité , 
j'ai cru que- j'étais peut-être malade. Claudon la. 
cuifinière m'a dit qu'elle, vous connaUJait pour 
très-habile , qu'elle vous avertirait , & qu'elle 
votjs ferait e ntrer , quand tout le, monde ferait 
couché. Après cette, explication , je compris que 
le vieux, médecin fe jouak de la faufle malade , 
& qu'il la voulait guérir de fa coupable fineffe. 
Gomme je vis que je n'étais pas connu de la 
dame , domine médecin, je i me mis à. la chapir 
trer en lui difant , que cela ét^xt. fort, mal , $c 
que fans doute M. Bouyart cherchât; à la chpn.- 
ger , en l'effrayant. J'ajoutai , que pour moi, , 
à la première fpis , je ferais pis encpre , que je 
la rendrais véritablement incommodée j enfin ^ 
qu'à une autre fois , j'avertirais fon mari. Je m.e- 
r étirai, fans attendre que la cuifinière -«iéciai- 
rât. Elle dut être bien furprjfe , quand fa mafc- 
srejfe lui rencjit mon-diÇcours. &, mes\m*naces H 

C X. V. N V I T. 

L'*AR S EN À fc. 

'Année s'écoulait : je travaillais peu ; je : 
voyais, rarement la marquife , non par rt- 
à ftoidifTf.ment , mais par impuiifance. Enfin , au ; 
mois de ieprembre.,. ma.fai|té fe trpuya parfaite- 
ment rétablie. * 

J'ayais vifité les jardins public* ; m (lait l'ar-^ 
ijenal. J'y. allai par un^e belle foirée de U fin de 



E 



* Il y a ici une tranfyofition dev Nuits , environ de- 
yà$ celle du. F*» de la, Saiftt.Je^n , qui eft de iéS^% 
a fui vante eft de 1670 ; & celle-ci de 1771*: Ôc bientôt 
l'qn v^ fe tiouvex çp 1771. Mais , «^im^orte * 
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YM. En y entrant , j'éprouvai une trîfteffe pro* 
fonde ! Je ne connaîtrais pourtant pas encore lé 
monftie > qui depuis Ta profané ! ( Vby. la IV 
Partie de la Femme infidelle ; ) & l'infortunée 
fille de Jean de Vert n'y avait jamais porté fesparl 
elle n'y avait pas été calomniée , infultée par 
le plus <vil & le plus fâche des tyrans ! . . ♦ 
Etait-ce prefTentiment ? ou ferait- ce que par lui- 
même ce jardin n'eft pas gai ? 11 a cependant un 
fite fuperbe ! c'eft la terra (Te du côté de la ri- 
vière ; mais ce beau fite eft nul , & l'on ne peut en 
jouir, la nuit* Je fis quelques tours, & j'étais 
parvenu juiqit'au bout du long boyau garni dt 
canons. Il notait pas encore huit heures : je ne 
t voyais perfonne , •& je iv'efpérai» plus d'y rien 
rencontrer. Je rêvais à la compofttion de quel- 
que Juvenale , & il m'en vint une dans Tefprit , 
que je rédigeai le lendemain. * 

Tandis que je jouiflfais d'une folitude plue 
grande, que celle de ma chambre ifolée du 
- Collége^de-Pcêle v j'entendis marcher à petits 
.pas ; une jeune femme s'approcha d'une fénêtif 
de bureau , touffe , & alla jufqu'au fond du 
grand boyau» Il fefeit û fombre , qu'elle ne 
m'apercevait pas. Je ne voulus faire aucun mou- 
vement , de peur de l'effrayer. Elle revint , ÔC 
lprfqu'elle fut vis-à-vis la fenêtre où elle avait 
touffe , elle s'arrêta. J'entendis marcher un hom- 
me , qui venait du côté Qu'une petite porte -laté- 
rale. C'était un grand & beau garçon , mais qui 
avait l'encolure d'un fot.' La jeune perfdnne me 
paraiflait L'aimer vivement & de bonne foi) mai* 
elle ne le témoigna qu'en grondant. Le fujet 
n'était ni des entreprifes téméraires > ni l'indif- 
férence ; on le grondait , de ce qu'il n'avait pat 
aflex de complaifarjce pour le mari, ht garçon , 

* Voyez la note fuivante» 
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qui paraîtrait trente-deux ans * s r excu(aît à-petfw 
près comme un petit Parifien de 14 ou 15. H 
promettait tout ce qu'on exigeait de lui. Mais il 
cft tard , ajouta-t-iL! votre mari peut revenir h 
£c je ne voudrais pas qu'il nous fût enfemble !..► 
La jeune. dame N convint qu'il avait raifoo., 8c ils 
gagnèrent la porte. Ils allaient for tir r lorfque 
j'aperçus un petit homme noir & laid , qui mar- 
chait à eux précipitamment. — Ma i c'eft ma 
femme ! s'écria-t-il. . * Mais elle eft avec tôt i 
flit-il à F homme ? c'eft avec un amt , 8t je trouve 
bon qu'elle te voie en tout temps &t en tout 
lieu , parce que tu es de bon confeil. Ce début 
n'annonçait rien, de fioiftre , 8t je ne me fentai* 
pas difpoiié à fuivre ces gens, pour tfiuyer le» 
platitudes de$ deux hommes» J'allais nTéloigner : r 
quand j'entendis la dame dire au beau jeune- 
homme : — Il diffimule. i Je fuis perdue ! Venez 
louper avec nous , s'il vous le dit une feule fois î 
Effedivement %. le petit homme , qui .était tu* 
monftre de noirceur , dit au jeune, homme : ~ 
Ha ça , tu ne nous quittes pas l II faut finit 
enfemble la foûrée fi bien commencée ? Vient 
fouper avec nous ? — Je le veux bien , répondit 
le jeune homme ; je vais feulement prendre quel- 
que chofe chez moi :. attende z ici* — IL demeurait 
à deux pas. 

Pendant fa courte abfence v l'homme noir 8c 
la jeune femme fe trouvèrent feu If , & je prêtai 
une oreille attentive. Le début du mari fut fin- 
gulier ! Sans dire un mot >. il s'approcha «Te fa 
femme , lui prit entre deux doigts la chair 4j* 
bras au*deflus du coude , ôt la lui tordit fi 
cruellement , qu'elle fit un cri î ... . Elle fut 
prête à s'évanouir. Il la fit revenir à elle • par 
un coup de poing dans les côtes > avec le 
pouce avancé* le connaîtrais, cette majeiere de. 
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frapper, * & }c m'en aperçus par fôn effet , qui 
fit pouffer un cri aigu. Le monftre ne parlait 
pas. La femme pleurait. — Après le plaifîr , la 
peine ! lui dit-il enfin* — • Je ne favais que penfer. 
J'étais quelquefois tenté de dévorer ce monftre- 
Mais la femme n'était pas innocente. Cependant ,! 
m'étartt aperçu qu'il allait encore lui tordre le. 
bras v je ne pus me contenir :, — Arrête , mal- 
heureux }; m!écriai-je ; depuis ton arrivée 9 je 
t'examine , Se tu vas être puni r comme tu le 
mérites l A ces mots , le monflre me balbutia 
des exeufes. — Où demeures-tu ? . . . Où de- 
meurez-vous * madame ! On ne répondit rien. — 
Il faut que je le feche ; & ce foir h ce foir 
même. , je vous mets fous la protection d'une 
dame réfpeftable. Au premier mauvais traite* 
ment «qu'il vous fera éprouver , il fera puni , 8c 
vous terez tirée de fes mains. Le .monftre me re- 
gardait :* — Tu médites quelques noirceurs ! lui 
dis- je ; mais tu as trouvé ton maître. Et voyant: 
fes yeux éttnceler , j'appelai à moi. Les invali- 
des en fentineiles accoururent ; je me jetai fur 
te monftre , que je retins: : on l'entoura ; je ra*. 
contai ce qu'il venait de faire. Pendant que cela 
£e paffait , le grand jeune homme revint } il 
voulut prendre le parti du mari. Mais lorfqu'il 
apprit la- conduite tenue en. fon abfence ,. il de- 
vint furieux. Il était connu dans le jardin , étant 
commis à l'un de% bureaux ; il aflura , que le 
monftre tuerait fa femme , fi on les laiflait re- 
tourner enfemblt. Le mari fut emprifonné dans 
le jardin , pour y- avoir frappé fa femme 1 car 
il en convint/ je dis que je me chargeais de la 
jeune dame , 6c que j'allais furie champ la met- 
tre fous la proteàion de mad. la marquife de 
tl***. Je la conduifis y rue Païenne, en lui fefant 

■K ç'eft celj* des commit, des fennec 
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des remontrances fur Ton attachement' criminel* 
pour le jeune homme. Elle s'excufa de fon 
mieux , & m'affura , qu'elle avait toujours vécu 
dans l'innocence. — Je veux bien vous croire , 
lui répondisse y mais il faut renoncer à tout et 
qui peut mettre des torts de votre côté. Elle me 
raconta des horreurs de la part de fon mari. l'en 
firémiflais. . . Hélas T . . . 

Nous arrivâmes. Je. la préfentai v je racontai 
tout ce que je favais. La marquife promit fa pro- 
tection, tl fut. convenu que je ramènerais là femme 
chez elle, & que le lendemain, elle ferait far 
demande en féparation. Il fut dit auffi > qu'elle 
quitterait la maifon de fon mari , dès qu'il au- 
rait recouvré fa liberté. Tout cela fait , je re- 
vins chez la marquife , à laquelle je lus une Ju- 
venale , intitulée; la Loterie. * Je prévient qu'il 
y aura une autre Ju vénale fous ce titre ; celle que 
l'annonce ici , n'étant pas dans le genre. 

À mon retour » je paffai devant (a porte de la 
femme du monftrè. Je \ï$ encore de la lumière 
chez elle , Se une fille dotneftique arriver avec 
une femme âgçe. La jeune femme effrayée , avait 
s ~ envoyé prier une tante à elle de lui donner un 
aille , pendant le temps, qu'elle ferait les premiè- 
res démarches pour la féparatîort, & cette bonne 
dame venait à fon fécours. Elle l'emmena. La. 
jeune femme tremblait que fon mari y. mis en li- 
berté , n'arrivât, & ne lui -fît- ibuffrir tout ce 
que peut inventer ta. méchanceté. Je les accompa* 
gnai jufque chez la* tante. Quel cft Tet homme ,. 
c.e monftre ? Leûeur , c'efl le mari de Tinforty* 
née Agnès de Saxancour , dont vous, lirez peut* 
4tre un jour l'hiftoùe. 

* Elle fe trouve 2 U fin du Tom. IV de la 0<* 
couvtrtt *uftr*le , £. J.F7. 
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CXVI NUIT. 

Suiïi ©e l'Arsenal. 

LA trille aventure de la veille ne m'empêcha 
pas de retourner au jardin , dans lequel 
elle était arrivée. Je ne vis rien dans l'allée en 
împafle , Ôc je m'avançai du côté de la terrafle 
riante , qui domine fur la Seine. Un beau clair 
de lune formait des nappes de lumière , entre- 
mêlées d'ombrer alongées. On entendait fur le 
fleuve , ou le long de fes bords quelques bateliers 
Ec quelques blanchifleufes , qui ceflaient leur 
travail. Un filence profond régnait dans lt jardin ; 
je m'en revins du coté de la porte , à pas lents > 
les bras coifés fous mon manteau. 

Sur le mur de revêtiflêment , qui borde les 
fbflfés , j'aperçus deux perfonnes affifes > qui 
caufaient : l'homme avait un bras paflfé autour 
de la taille de la femme. Je m'avançai à dé- 
couvert. Parvenu près d'eux , j'entendis que la 
jeune personne répondait au jeune homme : — • 
Je' fais bien qu'on ne fe doutera pas que nous 
fommes ici , à l'heure qu'il eft ; mais je crains 
de donner de l'inquiétude à maman. — Encore 
un inftant-! r*épondft le jeune homme; haï 
4a charmante folitude ! 8c que ce jardin eft dé* 
Jicieux , quand on y eft avec ce que l'on aime 1 
Il fe tut , & moi -, je -penfai -, — Voilà deux 
amants ; il n'eft pas fort merveilleux qu'ils fe 
trouvent heureux enfemble ! La merveille ferait, 
s'jls étaient mari & femme depuis un an ou 
deux. Après cette réflexion , je m'éloignai dou- 
cemant , pour ne pas' les troubler. Je fis encore 
un tour ; je revins , & je vis les deux jeunes 
gehs qui fe levaient. Ils pafsèrent près de moi 1 » 
has me voir ,- tant ils étaient occupés l'un de 
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l'antre ; ils fortîrent, fit meî je reftaî elaris h 
jardin. ** 

Après quelques minutes de promenade , je dé* 
couvris deux autres perfonnes qui paraîtraient ar- 
river. Je m'approchai pour les reconnaître ': c*é* 
tait un nomme de 4$ ans , avec une femme d* 
35 à 40. Ils fe tenaient fous le bras , fit eau* 
faient en marchant. — On m'a dit qu'ils étaient 
ici , difait l'homme. Je voudrais bien les fur» 
prendre , fans qu'ils nous viflent ? > . . Par exem» 
pie , les entendre ? —~ J'avais défendu à ma 
aile de fortiri répondit la dame. — Bon ! re* 
prit l'homme , il n'y a pas de danger ? — Plut 
que vous ne penfez , mon compère. hPeftce donc 
rien que le bonheur ? Qu'eftce qu'une femme , 
même jolie , fans la contrainte fie la défenfe I 
Je veux nue ma fille foit heureufe , du-moint f 
tant que ta jeunefle fie celle de votre fils me laif- 
ftroni quelque autorité ; j'en prends les moyens » 
fit. . . — Les éluder un peu ne nuira pas à vos 
defleins , ma commère. S'ils ne s'échappaient ja» 
mais , - ils ne connaîtraient pas le priât du bien 
dont vous les privez/ — A la bonne heure ? Maie 
pour que ces échappées ne foient pas dangereu* 
les > il faut qu'elles foient rares ; fit je vous en 
prie ; mon cher compère > au nom du bonheur de 
votre fils , fécondez- moi ! — - De tout mon cœur* 
vous favez combien j'aime nos enfants , fit quelle 
eft ma confiance dans votre prudence ! Où font- 
ils ? — Mais je ne les vois pas : le jardin eft 
grand. — Nous n'en aurons que plus de peine à 
les rencontrer. — Voyons à la terra (Te. Ils y allè- 
rent , fie je les y fuivis. Ils regardèrent par-tout» 
Je les abordai pour lors : «— Vos enfants font 
partis , un infyant avant que vous arrivafliez 9 
leur dis- je ; mais fi vous voulez favoir ce qu'il* 
ont dit , à la place que je vais vous montfejt > là 
voici. Je le leur répétai , en y allant* 
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•- Venez*vous (auvent Ici 1 me dit l'homme. 
« Non » je n'y vieqs que depuis hier. — * Si vous 
y revenez , vous pourries npus rendre un grand 
iervice, à madame Se à moi. C'eft mon fils Se 
fa fille , que ces jeunes gens ; ils font mariés, 
depuis dix-huit mois , Se nous tâchons , fur- 
tout madame , qui eft une femme de mérite f 
de prolonger leur bonheur , par la contrainte* 
Madame traite encore fa fille en enfant « eUe la 
gêne dans fa liberté > même dans fa tendreflfe 
envers fon mari* Comme ils font jeunes , notre 
convention agréée par mon fils. » a été , que la 
fille de madame refierait cinq anf chez fa mère » 
depuis quinse jufqu'à vingt ans , Se qu'il ne la 
verrait que de temps en temps , fur le même 
pied que s'il, était garçon ,. Si qu'elle fut encore 
fille. Cela tient ; mais les jeunes gens s'échap- 
pent quelquefois* . Ce foir , par exemple , ils ont 
profité d'une affaire qui occupait madame , pour 
s'évader , ne comptant pas qu'elle pût s'en aper- 
cevoir , Se il parait qu'ils s'en retournent , afin 
de prévenir le moment où elle aura fini. Ce que 
vous nous dites de leur entretien, marque affez que 
madame n'a pas tort ,& qu'ils s'aimeront comme 
des amants , tant qu'elle pourra les retenir. 

Je fus endianté de cette découverte , Se qu'il 
y eût encore à Parts des Spartiates. Je pris la 
liberté de confeiller .aux parents , de feindre de 
ne s'être pas aperçus de la fortie de leurs enfen^s , 
fi ceux-ci parai (Ta ient vouloir la cacher. On fentit 
que j'avais rai fon. Nous cautions en nous en re- 
tournant. Je biffai ces honnêtes gens à leur porte/ 
6c j'allai chez la marquife , à laquelle , après ce 
récit , je les une hïftoire , intitulée PEfoufé fé^ 
fàrée , * dont èette refpe&able femme paçut^rès- 
furprife! f • « : 

* Bile eu dans lés Tréuftiftt , XIX Vol. p. iis. 
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CONCLUSION DU FRiRE JALOUSÉ. * ' 
■ tn m'en revenant , je paflai par la rue Saint** 
Nicolas-des-champs , demeure de la jeune 8c prb* 
voquante Elife. J'avais reçu d'elle une lettr* 
dans la journée : ce n'était pas pour la Voir , que 
je paffais à pareille heure dans fon quartier '/ 
nais occupé d'elle > & caufe de fa lettre, me* 
pas incertains s'étaient tournes de ce côté. Elle 
avait de l'efprit > ^e là fenfibilité ; pat une cer- 
taine analogie avec moi , elle avait penfé , que 
fa lettre devait avoir, pour effet, de m'amène* 
dans Ton quartier. Elle avait retenu 'à coucher* 
une de les amies , jeune 8c belle brune appelée 
madem. Tahy , & c'était «fin de pouvoir me 
recevoir à telle heure que je paflafle , qu'elle l'a* 
vait retenue. Arrivé devant fa porte , je levai les 
yeux , & je vis de la lumière, au fécond. Il eft 
une jolie chanfon , qu'elle avait une fois exécu- 
tée devant moi fur la harpe.: 

Vous ères irrité ! 
En vérité 
Votre courroux me fait tire! 

Je chantai ces trois vers. Auffitôt la fenètrt 
Couvre , & j'y vois Elife avec fon amie. -— 
Montez ! me dit-on fort bas. La domeftique de 
la mère d'Elife "vint m'ouvrir la porte. Dans ce 
même inftant , deux jeunes gens fe préfentent 
pour m'empêcher d'entrer : Pun était le frère de 
madem. Tahy; l'autre, le troifième frère d'E- 
life , le même que les deux autres avaient un 
foir expulfé de chez leur fœur : le premier était 
l'avocat , dont Elife m'avait parlé. Surpris de leur 
procédé , je leur demandai , ce qu*ils prétendaient 
faire ? — Vous avez un rendez-vous noûurne , me 
dit le 'frère d'Elife ', ou avec ma'fceur , ou avec ma 
maître (Te. Ma fœur me hait ; & elle pourrait 
vous favorifer,, afin de me faire perdre le cqeur 
" ' ; k de 
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Je madéra'» Adélaïde Tahy , fœur de mon amî V 
que voilà. — Vous êtes un vifionnaire I lui ré- 
pondisse : la demoifelle dont vous parlez m'eft 
inconnue ; 8c quant à votre fœur , j'ai quelque 
chofe à lui dire » qui ne regarde pas les affaires de 
fon cœur , ni du mien. — Juftement ! reprit le 
peintre , elle veut vous donner la connaiffance 
de madem. Adélaïde , & c'eft pour cela qu'elle 
vous a écrit aujourdhui. — Montons tous les 
trois , lui répondisse , & vous ailes voir com- 
bien vous vous trompez. Ce parti fut accepté* 
Mais en entrant chez Elife, je vis que, par 
tgnorancé $ j'avais trop haiardé. Elife fit um 
cru Adélaïde courut fe réfugier auprès de foa 
frère , 6c je vis que toutes deux redoutaient 
également la , préfence du peintre. Il parla fort 
raifonnablement : ce qui parur furprendre 1er 
deux jeunes perfonnes ; car j'entendais Adélaï- 
de , qui difaït à fon frère : — Il n'eft* donc pas- 
fou ! — Où as- tu pris qirtlTétau ? — Mais , je 
Hii ai vu faire des extravagances* — 14 n'en fer* 
phis ; depuis qu'il t'aime K il eft devenu rage;- 
— Oui , mademoifelle , très-fage l s'écria 1e. 
peintre. — Serait-il poffible , lui dit Elife , que 
tu fufles effectivement _aflfez. fage ,, pour adorer 
mon amie ? — C'eft lâPvérité. — A ce prix ,. je. 
vais te rendre toute ma tendreffe. — Ha ! je ft> 
rai le plus heureux des hommes !... Tu ne vou~ 
feis donc pas- la donner à monfïeur que voilà l 
Elife fe mit à rire : — C'eft lSmpoffibre.. Tahy/ 
- ne parlait pas î ïï' écoutait : fa fœur était fort 
rouge. — Tu ne dis rien à mon frère.? dit- elle à 
Elife. — Qu'il vous marie mon jeune frère 8c 
toi , & je n'ai plus d*qbjeâïons ,\ il fera le maî- 
tre abfoki* — Je ne devrai donc pas votre maito 
à l'amour ? — Non ; je vous* tromperais en le- 
difant ; mai» à la reconnai (Tance. Mon rtoilièire. 
fceie établi avantageusement avec.moir amie,,. 
Partie Vk. ' û* 
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c'efr un (rgfand bien pour moi , qu'il me ren- 
dra cher à jamais l'homme à qui je le devrai, — . 
Vous, difpofez de moi K comme d'un être paffif!; 
dit en riant AdélaïVf. — Je connais, tes dïfpofi- 
tions , reprit Elife. 

Tout étant arrangé bien plutôt qu'on* ne lev 
penfait , & l'objet fur lequel Elife voulait me : 
çonfulter, heureufement terminé » je pris congés 
de la compagnie. Le mariage du peintre & d'A-. 
détaïde s'eit fait; mais celui d'Eiife & de Tahjfc 
n'aura jamais lieu : un. malheureux. am.pur , neî 
au fond du cœur de cette; jeune perfonne ', s'y eft. 
toujours pppofç... Hélas ! celui, qui en était l'ob- 
jet , ne Ta fu , que pour en gémir v Mais, il eft 
accoutumé aux façrifices !... Depuis^ il rie pafle 
jamais, devant la rue, Saint-Nicolas K qu'il n'en-_ 
trë dans la maifon qu'habitait Elife , ik qu'elle 
n'habite plus \ il y trace la date du jour , &c 
s'attendra', en revoyant les dates précédentes :„ 
c'eft aïnfi qu'il nourrit fa fenfibilité* Cet l^ommc 
n'eft pas. ut* purîfte, c'eft un homme fimple ÔC, 
faible;, il dévoile fes faibleffes , non par Qflejw 
tatiqn /mais pour confoler ceux. qui en ont.de pa-~ 
reilles , 8c. les foutenir contre le découragement* 
Les chiens l'aboient; mais il méprife l'aboie- 
ment des chiens : il ditjjà, chacun Tes vérités,, 
comme il expofe les. ûennes : il dit an, ver lui-, 
fant de la littérature : — Tu n'es qu'un ver lui- . 
îant. A Ténergumène , partifan de l'efclavage : . 
— Tu n'es qu'un petit Machiavel , auquel tu e$. 
bien inférieur, en mérite.^ Au talent bourfoufflé , . 
à ces hommes , qui pour quelques futiles pro- 
duirons , 6c de. grandes, places., fe croient .des. 
aigles! — Vous êtes des . linottes fifflées. ATjnfeûe 
qui rampe dans la fange 8c dans le Yiçe ,, tu n'ee . 
qu'un vil . tfçarfeoti oJUmvfW ! . 



Digitized by VjOOQlC 



ex vu. nuit: 

Les Boulevards dv'Temple. . . 

IL me fembla que je ne devais pas me mêlcf- 
de la conduite des jeunes époux dé l'arfenal 1 ' 
Ik étaient trop bien diriges par leurs parents , 
pour avoir befora de moi. Le 14 feptembre ,. 
jour anniversaire de ma vifite à Victoire , j'allai 
par la rue Saintonge aux Boulevards du Tem- . 
pie , vuUairement nommés les Beaux-boulevards,. 
& je pm un goût très- vif pour cette promenade ,. 
où je trouvai beaucoup d'aventures : quelques- 
unes font déjà décrites dans les Contemporaines , * 
& je ne le» répéterai pas t d'autres font intaâes t . 
& je vais les placer ici , en commençant par celles 
du premier foir.. 

La jour Femme, sans Ettr-Aimv 

' Je marchais lentement dans? l'allée qu*bpnf«nt? 
les cafés , les futiles fptÛaclës. Je- ne cherchais 
rien"; j'abandonnais mes regards où ils voulaient 
errer , 6c toujours ils tombaient fer des {cènes* 
variées , plus ou moins divertiiïantes. C'était un. 
tableau changeant , toujours le même *„ 8t tou* 
Jours diverfifié. Cet endroit n'était pas propre à 
penfer ; mais il jurait l'ame de femences d'U- 
dées & de faits , qui revenaient enfuite dans la 
folitude. On fortit de chesL lea baladins , & 
deux belles femmes , . de* ma connaiflanec , vin- • 
rent avec leurs maris s'afleoir à une table du-, 
café Cauffin. Elles m'aperçurent > & m'appelez 
rent. — Vous ave* l'air , me dit une d'elles ,., 
de bayer aux. corneilles.: vous marcher pe&m* 

*^Dans le XXVII Vol. % 17* Nouvelle . Ut Femme $ 

cpn< for rent bonbttr à leurs M*ïit > & If 7 , les fuite)- 
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ment, g* vous regardez tout, avec admiration ^ 
comme fi jamais*vous n'aviez rien vu ! — Il effc 
vrai } lui .répondisse «madame; mais, c'eft que., 
tout cela m'arnùfe. Je m'aperçus enfulte , que* 
.l'autre jeqne darne > fœur di| mari de celle qui 
me parlait , était toute tri fie. J'en demandai la 
raîfpn à la dame qui «'avait appelé... -r- Obfer- 
vez-la bien ,, vous ; la devinerez. - i :: 

Dans ce moment arriva une pauvre femme.^. 
portant un enfant dans fes bras , 8c en ayaqt 
cinq, autour d'elle. Deux s'attachaient à fpn\ 
tablier >. c^ les. de.ux>aînés en tenaiefl^un pe-. 
fit par la main. A cette vue , la jeune, damé trifte, 
treflfaillit ; 8c re gardant, fa belle-fceur : — Qu'eft-> 
ce que ces mjférables oqtfair à -Dieu , pour, en être; 
traités û avantage ufcme.pt* ? — Cet avantage , qui 
ferait réel , fi vous l'aviez, lu] ré£pndis-je. v 
efl un malheur pour cette infortunée. Voyez) 
Tous ces- enfants ont L'ait fouffrant î Elle fou-, 
pira. Je la vis prête à, demander les deux plut: 
jolis , garçon 8c filje. Ma}s la vue de fa belle-> 
fœur , dont' les enfants feraient fes héritiers na- 
turels-, fi elle n'en avait pas , la retint fans doute... 
Elle avait fait auparavantfpeu d'attention à moî._ 
De cet infiant , elle me prévint, me carefla. Je 
lui parlai , parce qu'elle parut le défirer. Dans 
un moment où fàr belle- fcéur $c les deux maris 
étaient fort occupés, d'an morceau Je mufique u 
très-comique ,. exécuté par l'orcheftre. , elle me 
dit : — Vous êtes un homme e fleurie l , je le. fais : : 
je me confie à \àus ; n'a bu fez pas de ma. con- 
fiance. Cette pauvre femme ne mendie pas ; mais . 
elle eft là- pour exciter, la commifération , 8c 
qu'on lui offre quelque çhofe. Voilà un loùis : 
dohnez-U-lui: de ma part , ôc apprenez lui ma. 
demeure. Une pareille comrniffiprj. m'était trpp. 
agréable , pour la reïofer : je pris,, te iouif ; Jev 
m'approchai" de la pauvre ffiftme/ je..lui gltfkuV 
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FM dfB$ h maîn , en lui difant : — C'èfl dV 
la part de cette beile dame , qui vous regarde t : 
voilà fon adrefle ( je venais de l'écrire ) : don- 
nez-niei la vôtre. La pauvre femme parut héfiter ; 

- elle crut j pendant quelques inftants , que je lui 
tendais ce piège exécrable , que de vils efpions- 
dreflent au pauvre , depuis la loi contre la men- 
dicité , loi jufte , mais pourtant cruelle ! qui a- 
fait périr plus de cinquante mille individus ; ( je 
h fais d'un infpe&eur de dépôt r le plus éclairé- 
it tous ) & qui e» retient cinquante mille 
autre? dans la captivité; tandis- qu'il était tout- 
fimple , de charger chaque paroifte de nourrir* 
& d'occuper fes mendiants ; on aurait alors puni 
les réfraâaires... Je tâchai de raffurer la pauvre- 
femme , mais je me fentis- bien humilié , d'être- 
pris pour un efpion ! Je la perfuadai cependant : : 
elle me dit fa demeure; Si il- fut convenu qu'elle 
irait trouver la dame le furiendemain , à neuf 
heures du- matin. Je> vins apprendre àr la belle 
dame ce que j'avais- fait :> — Ne la perdez pas de- 
vue! me dit-elle. Nous causâmes. Elle me fit beau- 
coup de queftions fînguiières-, entr'attrres : S'i^ 
y avait des moyens naturels , des .précautions à* 
prendre , dan»- le mariage , pour avoir des en- 
fants î — Certainement ! lui répondis-je , 8c il- 
eft une conduite à p te fer ire , tant- à la femme ,. 
qu'au mari lui-même. — Hé \ les médecins l'i? 
gnorent donc? — Non / mais la plupart des* 
médecins font des ignorants charlatans. Si au*. 
lieu de vos élégants à la mode , vous aviez con- 
fuite le dofteur Guilberr de Preval , par exem*- 
ple , il vous aurait donné de fages confeils , 
aânfi qu'à votre mari. — Ha r que ne l'ai- je co:^ 
nu i -«-Il eft temps encore. — Ce que je défîre 
le plus au. monde , c'eit d'avoir des, enfants : 
«ion- mari le délire autant que moi. — Lorique- 
.^ftu>.C43»ful|ere^ le do&euï ,. il ne, faudra, pa*- 
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oublier les* moindres* petits détails de votre con- 
duire morale Se phvfique à tous deux. Il eft des- 
hommes ôc des femme* qui n'ont point d'en- 
fants , parce qu'ils ont trop de fenûbilité phyfique ^ 
d'autres , parce qu'ils n?en ont pas afle^;.c*eft au», 
(avant médecin à juger ,. diaprés cela , quelles-, 
font les indications àprefcrire» Il vous fera cent; 
queftions , que je ne puis vous faire ;.& lorf- 
qu'il fera bien éclairé par vous-même , il vous, 
guidera furement , pour vous aider à fur monter, 
tous les obftacles de tempérament >, de carac- 
tère , ou de conformation extérieure *,ear il pour- 
rait arriver ,. qu'un très* léger défaut de cette der^ 
njère , fur le feul empêchement à un^ vœu auflL 
légitime , , auffi naturel que le vôtre. La jeune 
dame m'écoutait avec attention ; f elle dévorait mea, 
paroles , & ne fbngeait plus à* la pauvre femme^ 
Mais moi , je ne la perdais pas de vue ; & m'a-. 
, percevant qu'elle fe retirait.» je le dis à la jeune 
dame, qui. me renouvela h prière de lafui- 
vre > parce que deux de fes* enfants lui avaient* 
beaucoup plu ,, & qu'elle voulait en prendre* 
foin i pour attirer, fut elle les. bénédiâions* 
.a&eftes. ' 

L'obfcurité me ftvorifa , pour fui vre la pau- 
vre femme» Elle prit par la rue Chariot, &C* 
parvint à la rue Saîutonge , ensuivant celle de- 
Normandie. Elle entra dans une maifon , dont 
la boutique était une de ces-aubergçs qu'on nom- 
me gargotes^ Elle monta au quatrième. Pétais 
charmé de pénétrer, jufqu'au fond de fon ame :: 
ce qui était; important ,*. pour- diriger la généro- 
ftté de la jeune dame » &t lui faire connaître ^ 
H elle pouvait , ou non , JaifTer voir fcs protégé 
àJeur mère %, s'il y aurait de mauvais principes à* 
déraciner ,. en fuite *, . à quel degré elle était pau- 
vre v &cc. Je comprise dèi- lés prtirie*s. mots», 
qm p^ôiioDÇf .U i p f iuyie..£emflie^^qu > eik éu& 
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veuve. C'était un motif de plus , pour exciter 
la bienfefance. Après que la lampe fut allumée * 
Ip mère apprît à les enfants > qu'elle \ venait de- 
recevoir une charité confidérable , dont il fallait 
remercier la bon Dieu f Elle fe mit à genou* 
devant une Madone tenant fon fils , Se prononça 
.dévotement cette prière : » Mon Di&i ! rende\ à 
la belle dame y . dans votre miféricorde , le bien- 
quelle nousi a fait aujourdhui ; à moi votre in-. 
digne fervante , & à ces orphelins de leur père ^ 
auxquels vous, ri are% laijfé qu'un faible < foutien ! O, 
mon Dieu ! foyeçleur père , : & biniQe\ leur bien- 
faitrice l& qu'elle obtienne de> votre bonté, tout 
ce qu'elle** défire ! Et accorde^ vos grâces à llhomme. 
qui m* a dojihé l'argent de fa part ! Accordez-moi ». 
Seigneur r & à mes enfants y Je. bon ufage dit- 
cette fainie aumône ^ afin quelle j oit pour nous- 
comme le pot de farine de la pauvre femme de Sa- 
repta , che\ Jaquette demeura le faint prophète E lie. .» 
— Cefi comme l'a dit avant hier en chaire M. le- 
curé ? dit 1* fille aînée. — Oui y mon enfant.** 
Notre Père... Elle ajouta les prières communes, 
à celle qu'elle venait, de faire. Cet élan d'une 
ame reconnaiffante,*. me donna un excellente idée 
de, la veuve , qui me parut avoir reçu de l'édu- 
cation. Tous (es. enfants priaient ave^c elle , les. 
makis jointes,,, d'un air d'innocence qui m'en- 
chanta- lia mère - leur- diftribua- enfuite à • fouper 
des. haricots fricaflTés , achetés à une revendeufe 
de. relies.. Ils, étaient, froids, ôc en m a (Te , de 
Suite qu'ils formaient comme un fecond mor- 
ceau de. pain , dan* lequel les enfants mordaient; 
•vçe un appétit , qui donnait envie de manger. 
U$ remercièrent. Dieu, de, ce régal , 8c on fe 
coucha». 

Je m'en revins au Boulevard très-content. Lea 
dames y., étaient encore. On partit-, dès que je ^-. 

fty^ arriviv . mais ,. da café. au. carroffe. de piaç«f»< 
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( 4? - Tf 
jlnltruifis la dame fans enfants de l'heureafe de> 
couverte que je venais défaire. Jfe vis combien: 
elle était touchée , par la manière dont elle me 
ferra la main , en montant dans la voiture. — 
Vous ne venez pas avec nous ? me dit l'autre 
dame. — Quoi î lui dit en riant fon mari , tir. 
ne fais, donc pas qu'il va commencer fes fonc- 
tions ? — Ses fonctions IVécria-t-elle. } — Hé? 
oui îd'obfervateur nofturne. — Ha î cela eft piaf- 
fent l — Bien plus , il les a commencées avec 
nous : toi & m* fœur vous a if ez être couchéer 
fur fes regiftres , pour votre contingent. — It 
y mettra tout ce que je lui ai dit ? — Rien dé. 
plus fur. — En ce cas , l'article de ma fœur fera- 
plus étendu que le mien ; car ils fe font dit je 
,ne fais combien de fecrets. — On partît , 8c moi , . 
je pris le chemin de la rue Païenne. 

Je repaftat par la rue Saintonge , où je faluar 
ma date du 14 ftptembre 1769» Un peu plus loin, 
je vis fur la porte d'une maifon voiflne de celle 
où' demeurait la pauvre veuve , deux femmes dit 
commun qui caufaient. Je les abordai •:•— Mef- 
dames , leur dis -je , connaîtriez- vous , ici aux* 
environs , une pauvre femme veuve , qui a fix eri- 
fonts ? ■ — O mon Dieu oui , monfïeur, dit l'u- 
ne ; elle demeure là > tenez ■!*— G'eft une bonne 
femme !' dit l'autre, bien travailleur ; mais. 
<dame ! elle a trop de charge ! Son mari était* 
garçon -mar&hal ; il gignak peu ; mais ça 
ïefair alter la maifon; & puis- il avait de Pin* 
duftrie ; lerditnapches & fêter, au-lteu d'aller 
boire , comme les autres , il allait à la mefle , & 
guis il râpait du tabàe du matin au.foir ; âini>. 
que tous- les- foirs, quand il était arrivé de fa 
journée. C'était un cheval pour le travail. Ir 
avait pris fa femme par amour/ — Non , c'eft 
elle qui l'avait, pris ,- car eUc était plus que lui.- 
•^•C'jeil vrai Îô. &. il «*ur*k gas-vouli* qu'elle 

eu*. 
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t4t manqué Je rien de nécefTaîre. Maïs le voilà 
mort ! & fa pauvre veuve eft bien dans rembar- 
ras ! C'eft pourtant la fille d'un martre ferrurier ! 
Ce que j'apprenais me fit le plus grand plaifîr , 
& je ne défefpérai pas d'engager la jeune dame 
fans enfans , & qui était riche , à prendre foin 
de cette pauvre famille. Je regardais comme un - 
gain pour moi, tour ce que je pouvais épargner; 
de dépenfe à la marquife. / 

Ce fut avec ces heureufes nouvelles que j'ar- 
' fivai dans la rue Païenne. Mad. de M*** par- 
tagea ma joie du fervice rendu. Une Juvenale 
analogue m'avait occupé dans la journée ; c s eH 
h Luxe & la Pauvreté. * 

En m'en revenant , je réfléchirais à ce qnî ve- 
nait de fe paffer au Boulevard ; & je me 'difais à 
moi-même : — Au-lieu de ces efpions , de ces 
exempts ■> qui ne fa vent faire que du mal »• pour- 
quoi d'honnêtes gens ne fe réuniflentrils pas 9 
dans la vue louable de fe répartir les dif- 
rent* quartiers de Paris, afin d'y tout voir, 5C 
de tendre aux infortunés une main fecourablc I 
Je ne fuis qu'un être ifolé , fans pouvoir , fans 
fortune. Et cependant ., que de fervices n'aije 
pas eu occafion de rendre déjà , indépendamment 
des fecours pécuniaires de la marquife ? Nos pau- 
vres ancêtres , fi fort loués par les, fots d'au* 
jourdhui , étaient de bonnes gens , de vrais Bra* 
. bançons à vue courte ! Ils ne favaïent que fon- 
der des moines & 4es religieufes de chœur : rien 
d'utile ne s'offrait à leur imagination , emmail- 
lotée par la fuperftitionV ou Ci quelques ames v 
privilégiées fondaient les Filles- Dieu , les Made- 
îonètcs , Sainte- Pélagie ,-... ces inftitutions uti- 
les étaient bientôt monaftérifées par le mauvais 
génie du fiècle !... Oui ! oui ! m'écriai-je , ea 

*!>*■« les Franfaîfa , II, Vokp. m* 
Partie VU ,- > - - E 
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dépît des lots , je foutiens que natre fièclc vaut 
mieux que les fîècles précédents ! 

Ces mots furent entendus par un homme , qui 
fumait à fa fenêtre : • — Tu en as menti ! s'é- 
cria-t-il. En même temps il me jeta le vafe dans 
lequel il crachait. J'évitai, le coup. —-Vous êtes 
digne du fiècle que vous préférez ! lui criai-je 
ée loin ; 8c moi , je fuis du nôtre ; car je vous 
pardonne ! Je penfai en moi-même , que cet 
fiomme aurait été un zélé Catholique la nuit de 
la Saiat-Barrhéiemi. Il jurait; mats c'eft perdre 
£>n temps que d'écouter les fous. 

CXVIII. NUIT- 

Suite des Beaux-Boulevards. 

Y E lendemain , je fus obligé de fortir de 
JL-i bonne heure , à caufe de la pauvre veuve* 
l'étais dans les rues avant cinq heures. J'allai 
chez la jeune dame fans enfants , & je lui fis 
mon nouveau récit. Elle en fut enchantée. — 
Sortons enfemble , me dit-elle : je vais le de- 
mander à mon mari. Et fans attendre ma répon- 
fe , elle y courut. Nous partîmes un inftant après*, 
6c nous allâmes chez la veuve. 

Nous la trouvâmes au travail. Ma vue la trou- 
bla un peu ; mais lorfqu'ellc aperçut la jeune 
dame , elle fut pleinement rafïurée. — Ma bon- 
ne , lui dit mad. Zamet , je -fais combien vous 
êtes eftimable , 8c combien vous avez de peine 
à élever votre famille : je n'ai pas d'enfants , & 
je me crois obligée , pour remplir entièrement 
mon devoir de citoyenne , de vous aider à éle- 
ver les vôtres ? Le voulez-vous bien l — O ma 
belle danle ! de tout mon coeur I — Je me char- 
gerai de, deux , girçon Se Bile , 8c ce ne feront 
pas' les deux aînés, ( Ici la veuve parut férieufe. ) 
— Ex je vous ferai , pour chacun des quatre au- 
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^ttes , «ne petite penfion par mois <fe dix livres , 
Cela fera quaraHte francs... ( s'adrejjant a moi. ) 
J'adopte cette petite famille^ elle fera la mienne/; 
fi j'ai des enfants , Dieu les bénira. La veuve 
*était comblée de joie. Elle ne favait comment 
témoigner fa recohnaiflance. Mad. Zamet choifie 
les deux enfants qu'elle Voulait emmener :. c'é- 
taient les deux qui lui avaient plu la veille, 
& les plus délicats pour la fanté. Lainière crut 
que c'était par cette raifon feule qu'elle les choi- 
filTait , Se elle les promit avec joie, pour le^ 
lendemain. Mad. Zamet paya le premier mois , 
8e fe fit donner un détail des befoins les plus 
; pre(Tants : fon but était de fournir les chofes hs 
«plus utiles en linge Se en habits , afin que cette 
dépenfe n'empêchât pas la veuve de bien nour- 
rir fes enfants. Après que tout fut arrangé , 
mad. Zamet me dit : — Allons au fpeôacie ât$ 
enfants ; c'eft , 'je crois > l'Ambigu comique , 
îqu'on le nomme ? Nous nous y rendîmes fur-le- 
■champ. 

On tlonna d'abord de$ fcénes de marionettes , 
dans lefquelles le petit Arlequin réel , jouait avec 
le Polichinel en bois Se les autres figures mou- 
vantes : c'eft ce qui rendait piquantes dt$ fcènes 
snfipides , des rébus fur les acîeurs des grands 
ïpeétacles , Se fur quelques auteurs , comme Vol- 
taire, Roufleau , Rameau. On donna enfuite 
une miférable rapfodie , intitulée Vile de la fri- 
volité , dont le dialogue cadrait* aufli peu avec 
l'ingénuité de l'enfance > qu'avec le goût Se le 
bon fens. Je m'aperçus qu'en général , on cher- 
chait , à ce fpectacle , à faire contrafter l'inno- 
cence de l'âge > avec l'indécence des propos 9 
& que c'en était-là tout le but. C'eft une pro- 
fanation coupable , Se digne du châtiment le plus 
exemplaire. Je ne difais rien à la dame que j'ac- 
compagnais; Se cette réflexion fut- également la 

£2 
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(Senne. Je conçus alors l'idée Je faire une pièce > 
non j>a« entièrement à ma manière , mais à-peu* 
psês dans la leur", corrigée, 8c rendue morale* 
Ce fut ce que j'exécutai peu de temps après. Je 
l'intitulai , la Cigale & la Fcurmi t où V Enfant 
gâté : fable dramatique. Le but en eft moral , 
d'une manière frappante ; mais elle ne put être 
jouée t par beaucoup de raifons , qui n'ont point 
de rapport avec le fonds de la pièce. * 

je ne voyais que les honnêtes gens du par* 
quet , attendu que je n'étais pas feuL Ain(i je 
ne m'occupai que du fpeâacle en lui-même* 
Après la première pièce , on en donna rme autre, 
qui était le comble de la platitude 9 de la foteife 
&C du mauvais goût ; elle s'intitulait : Il n*y a 
plus d'Enfants. On juge par le titre, feul , que 
cette pièce ne devait pas être morale j mais'c'eil 
bien pis que tout ce qu'on peut imaginer d'in- 
« décent , d'après la manière dout le fujet était 
préfeiité 1 Les héros étaient , une petite liber- 
tine , qui joue la naïveté gauche ; un petit amou- 
reux , dont le rôle eft deftiné , non, pas à peindre 
la nature , mars à, faire naître dans tous les en- 
fants de fon âge les idées de débauche d'un hom- 
me de *5 ans. La jeune dame indignée , fe leva 
pour fortir. Je fus obligé de l'accompagner , 8c 
de remettre à une autre rois , pour connaître par- 
faitement ce petit fpeâacle. Ce fut la même nuit ; 
car enfortant , j'appris qu'il y aurait une féconde 
' représentation à dix heures 8ciemie, pour les 
filles 8c les libertins. Comme j'étais tout por- 
té , je reconduits mad. Zamet jufqu'à fa voi- 
ture , 8l je reliai fur le Boulevard. 

La fausse Maguelone. . 

En attendant * je me promenai allant 8c re- 

* Elle eft imprimée à U fia 4a IV. Volume des Fr*m~ 
ftifiu 
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venant , depuis 1* rue du Pont-aux-chcro* , juf- 
qu'à la rue du Temple. J'aperçus deux êtres 
finguliers : le premier était une belle blonde , qui 
avait tout charmant clios la figure , la forme , v 
le teint > la bouche r excepté les yeux , qui étaient 
d'une méchanceté remarquable. Ils étaient d'un 
bleu gris , 6e fort beaux d'ailleurs. La voix de 
cette femme rcflemblait à Ces yeuX ;■ c'était le ton 
aigre 8t criard d'une perruche. *Elle était gran- 
de , faite au tour ,, mife eu.étpfïe étrangère , mais 
du meilleur goût. Elle paraîtrait Allemande ou 
Flamande : effeâi ventent , elle était d'Anvers. 
Un homme de robe l'accompagnait. Elle le trai- 
tait fort tellement ï mais dans certaines occafioas , 
elle fefait la mignarde ; cire adouciflait le fon de 
fe voix ; elle prononçait les mots en affaiblif- 
fcnt les. confonnes ; ck l'on était furpris de le 
trouver aimable. Cet être fin gu lier , qui m'avait- 
repouflTé d'abord , m'occupait , ftt me fixa au 
café* Cau (fin , où il était à prendre des glaces. 
Tandis que je l'examinais, il entra une fuperbe 
ferune , ayant le port majeftueu* , la figure no- 
ble y habillée tout en linon * de la manière la 
plus élégante , chauffée en blanc avec un g pur 
exquis & des talons hauts 8* minces , comme 
les portaient alors les femme» à voiture. Tour 
les yeux fe tournèrent fur cette nouvelle ve- 
nue , qui entrait feule. L'Anverfaife fur-tout la 
dévorait des yeux > & la brune n'ôtait pas les 
liens de fur eHe. Rien là d'extraordinaire ! C'é- 
teient-les deux plus \ beaux corps qu'il fûtpoûlble 
de voir. Tout*à*coup , j'entends autour de moi 
lin léger murmure. — C'eft la D*** de ***. Ce 
mot réveilla toute mon attention. La. belle brune 
s'appuya prefque fur moi , en fe renverfant ,8ft 
fea beaux cheveux , non épars comme aujour- 
dhui , étaient néanmoins en chignon afiez lâché , 
pour, me remplir de, poudre. Elle s'en aperçut , & 
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m'en fit des excofès , d'un air -ft avec- un fourir* 
également raviflanrs. J'o&t lai adrefler la parole ï 
— Madame me paraît fans.écuyer. — Il eft vrai { : 
me dit-elle bonnement : je paftais v j'ai vu cette 
femme , 8c j'ai fait arrêter. La connaiflezvous ï 
•— Depuis que je la confidère , j-ai entendu cirr 
culer autour de moi : — Elle eft d'Anvers...; 
Elle eft venue à Paris , il y a deux ans , pour 
y chercher fon mari... Elle ne l'y a pas trouvé * 
mais on Ta retenue , Se elle eft maintenant à 
cet homme de la haute robe.— En vérité ! me 
répondit la belle brune ,.. vous êtes un homme 
unique 1 Vous ne la connaifTez pas , Ôt vous la- 
vez tout cela ! Tandis qu'elle me répondait » 
j'entendis autour de moi , qu'on difputait à foa 
fujet à elle-même : — Oui ! la D*** de *<** ! — 
G'eift la Dartigni* — Hé non ! : c'eft la Vau-. 
dreuil , qui fe nommait Saintcir auparavant, -hc 
Point ! c'eft la Magueione , de-ia rue du Chan- 
tre. — Vous parajjTez ne pas., m'écouter ? x me- 
dit-elle en s'interrompant. — Je me partage ; 
madame, entre ce que vous < me dires.,, & ce 
qu'on dit de vous. — Ou parie de moi? — 

Toutes les bouches ! Hé !. qu'en dit-on î— . 

Mais , on fait de vous trois beautés frappantes 
Dartigni , Saintcir ,. & Magueione. *— Ha ! ha £ 
cela eft trop plaifant ? ... Et: vous , laquelle croyez- 
vous que je fois ?— Magueione fans doute ^ 
car je connais les deux- autres* •*- Soit v allons , 
je fuis Magueione ; ce -nom ine plaît. D'où 
vient- il ? car je ne me le rappelle pas trop ? — ♦. 
De la bibliothèque bleue , madame. — - Hé bien , 
je le garde. Vous me paraifTez, un homme d'affût !• 
( à cette expreflion , je la crus Magueione ) ; il 
faut m'aboucher avec cette blonde , Se l'ôrer à 
ce - vieux robin , farts que je fafle les avances. 
— Je ne voudrais pas vous rien refufer , & mon 
tfeient, lui dis- je j- mais qe, que vous ..me 4e; 
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wan Jcïwjj eft bien- difficile ! -<- Soit ; mair }• 
le veux , & je vous l'ordonne. — A ceci , belle 
Maguelone , point de réplique l. Mais fi je com- 
mets une indiscrétion , à vous en fera là faute.— 
La faute pour moi , à la bonne heure ; mais pour 
vous le blâme... Je le veux.— Voici une femme 
bien voulante ! penfai-je. Malgré ma répugnance , 
Maguelone avait une beauté fi impérieuse , qu'elle , 
me commandait malgré moi. Je me levai ; je 
m'approchai de l'oreille de l'Anverfaife , Ôc je 
hii dis : — Belle dame , je fuis chargé de la part 
de toute l'aflcmblée de vous porter le tribut ^ad- 
miration , que méritent vos charmes. Je croyais 
qu'elle garderait ce compliment pour elle ; mai* 
elle ' éclata de rire , d'un rire d'aife ,* tourna le 
dos à l'homme qui l'accompagnait , me regarda 
bien en face , après s'être fecouée cinq à fix 
"fois , pour fe mettre à fon aife , & «je répon- 
dit , dans fon patois i — • Vous êtes bien, tris- 
honnête , monfieur £ 5c je vous mercie fort beau- 
coup de la parole que vous me remettez : cela eft 
d'un gendre de mérite grand , envers moi de 
mérite petite ! Maguelone , qui brûlait d'envie 
de lui parler , me coupa la réponfe : — Je fuis 
enchantée , madame , qu'un* homme de ma com- 
pagnie ait pu vous dire une chofe agréable > te 
je l'en félicite ! — Ha ! dit la blonde , monfieur 
fait le favori de madame. — Mon favori ! non ; 
mais nous fommes connaiflances* — Fait-il ri— 
ohe ? — Je l'ignore ; mais moi , je le fuis beau^ 
coup. — Ho ! que bienhûreufe vous êtes , ma^ 
dame !... Puis fe retournant vers l'homme qui 
raccompagnait , elle lui dit d'un ton de fauïïet 
au diapafon : — Ça m'a l'air d'une dame bien trot 
comme il faut ? — Je le crois bien ! répondit 
l'bomme. — Vous la connaîtrez \ — ( bas ) Cer- 
tainement ! A. ce mot t la blonde lui tourna le 
dot „ pour, dire eû,"(ouriaat à- Maguelone ; — - 
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Puîftrue cela eft fi bien vrai , madame , vottt. 
voulez que Tious allions enfemble à la repréfen- 
îation de nuit dans le théâtre de M. Nicoletî- 
— Je préférerais pour vous l'Ambigu comique 9 
répondit Maguelone ; mai» par- tout- où je me 
trouverai aveo vous , je ferai très-bien ! — La 
blonde fc retourna vivement du eôté de fou 
homme , de forte qu'elle montrait entièrement le 
dos à Maguelone : — Je n?a* jamais vu 1'ïngenu 
comique ; il faut y vouloir aller avec cette peau 
dame. Si vous voudriez prendre les billets ? — 
Je ne le fouffrirai pas ! s'écria Maguelone. — 
Avez- vous une carrofle ? (- dit la- blonde en fe 
retournant tout-àfait de fon côté r comme fi elle 
avait été mue par un fil d'aKhaK )• — Oui , 
ma belle. — Ha ! bien fbien ! moi le dépenfe 
de les places ; vous- de la. carro/Te. Cependant 
l'homme s'était levé. Il revint avec quatre bil- 
lets , qu'il me donna , en difant : — Comme 
vous entrerez le premier , chargez-vous des bil- 
lets. — Ho.! Ci vous faites affaire , lui cria la 
belle Anverfaife , emmenez* vous -en ! Il ne ré- 
pondit rien ; mais j'entendis qu'on difait autour 
de nous : — * C'eft une fine mouche , que cette 
femme ! Elle parle ainfi exprès aujourdhui , 8c 
elle affeâe même de mal «.'exprimer , parce 
qu'elle penfe que cela lui va. Je. fus au fait. Ma- 
guelone dit- à PAnverfaife : — J'aî préféré l'Ain. 
bigu comique pour vous & pour moi , àcaufe du 
petit Arlequin , qui joue dans les. marionettes , 
êc dans une pièce nouvelle miférable ; mais j'ai- 
me à voir courir , troter cet enfant. La panto- 
mime du Triomphe- de l'amour & de l* amitié** 
qu'admirent férleufement les, cataugans 8c les 
grifettes , eft une bêtife !... mais je m'amufe à 
voir l'attendriflement ftupide de ces animaux-là-, 
autant que de leur foie , & de leurs gros éclats 
de rire. L'heure d'entrer, était arriviez la Woacfc. 
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voulait partir , pour être mieux placée. — • Nie 
vous gênez pas ! lui dit Maguelone ; nous le fe- 
rons toujours bien. Mais la blonde était entêtée , 
&. fort impatiente : il fallut que la brune cédât. 
On partit. Tout était plein. — * Voyez-vtfus , là ,. 
madame , que j'avais raifon !.... Il faut nous 
en aller , ftc nos billets feront perdus ! Mague- 
lx>ne la prit à brafle corps , & lui dit : — Vener * 
venez , folle. Elle la mena par un corridor de côté ,. 
jufqu'à la première loge , qu'elle fe fit ouvrir , & 
où nous ne fûmes que nous quatre. La blonde en 
était toute étonnée. — Vous êtes donc l'amie de M*. 
Landhiot ?... Ha ! c'eft bien ! nous voilà bien pla- 
cés ! c'eft bien ! Et dans fa joie , elle embrafta la 
brune , qui le lui rendit. La toile feleva. Maguelone 
regardait indifféremment y & fouriait feulement 
au petit nain (, qui tâchait par Tes lazzis y de 
finger Carlin : elle louait aiiffi le latent d'Âiw 
dinot , pour former fes bûches , fes enfants , 8c 
fcs plats auteurs de pièces ; car il avait pour ma- 
nœuvres à fon théâtre , ce qu'il y a de plus vit 
dans la baffe, littérature. Quant à la blonde , elle 
ouvrait fes grands yeu* de toute l'étendue de leurs 

paupières , & elle admirak tout. Ha ! que 

c'eft très-peau ! Ho î; que c v eft pus choli davaïi* 
tage !•... Ha! que c'eft du pon gendre ï Elle louait 
haut ; elle riait de toutes fe"s forces \ & fans 
te fàvoir , elle donnait à Maguelone lé plaiiit 
te plus vit & le plus neuf , qu'elle eût goûté de- 
puis long-temps h.. Après les marionettes , elle 
dit bien haut, à* la brune : — Hé ! vous m'auriei 
dit, qu'il n'y avait que la cataugan & la gri- 
fette v qui trouverait ça & bien peau ! che ne 
suis pas grifé ; che n*a pas la cataugan ; & par 
h tant voyez comme che ris fi fort ? Ho ! ça 
•m'amufe , plus que davantage î Ge qu'elle difait \ 
& fur-tout fon ton & fon langage , plurent à 
Fatfemblée t qui en. parut pluf amufée que de ce 
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qu'on avait joué. Mais ce fût bien piY, aux 
fourberies du petit Arlequin ! platitude qu'on don»- 
liait enfui te. Quand elle le vit courir avec & 
feringue après le père de fa maître (Te , pour lui 
mieux perfuader qu'il eft apothicaire , elle écla- 
ta , elle fe leva , retomba ; elle interrompit le 
fpe&acle , & faillit à mourir de rire. J'entrevis- 
le Mamonet à cette repréfentation : il s'intéref- 
fait vivement au fuccès de la fotte pièce , pa* 
une finguliète raifon , c'eft" qu'on le flattait qu'il 
teflemblait au petit Arlequin , à la gentillette 
près : auffi aflurait-il à tout le monde ,. que n'ayant 
pas le bonheur d'être fon père „ il' voulait un 
jour Tavoir pour gendre : on le voyait groflir % 
à me Aire que la blonde marquait plus d'intérêt 
à l'aâeur : — Hé ! voyez f , meflieurs , quel doit 
être le mérite#de l'enfant ! car la pièce eft mifé- 
rahle : je le fais mieux que perfonne ; Se cepen*- 
dant voyez, voyez l'effet qu'elle produit fur 
les plus belles Jes £pe£tamces ! ( car la belle, 
brune riait du rire de la belle blonde. ) Enfin f 
on donna la pantomime. Ici la blonde pleura , 
s'écria, fanglota. Maguelone ne s'était jamais. 
vue à pareille fête. Elle était enchantée. Je fou- 
riais*. Elle me dit : — Mais c*eft une ame neiiç 
ve , que cette femme ! c'eft un tréfor ! Le fpec- 
tacle finit ; mais j.*y reviendrai feul. Je dois me 
iacrifier , fiiivant ma promette , pour l'utilité de 
mes le&eurs... Maguelone emmena la blonde .... 
Je dois revoir celle-ci ; mais pour la brune , ce 
fut la feule fais. L'homme de robe voulut me 
remener dans fa voiture. ? mais je le remerciai y 
en I'affuranr que. je n'allais qu'à pied. Je pris, 
par la rue Saintonge. & la vieille rue du Temple^ 
Arrive cht?z la marquife , à deux heures , je lui 
fis un récit détaillé de ce que je venais de voir- 
Enfuite , je lus une Juvepale , quife trouve dant 
1* l Vol.. des. Ffançaifex^ p. 151, Je partit/ à* 
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trois heures. Je ne rencontrai rïei* qui fût dign* 
de remarque. Je vis feulement des chiffonniers at- 
taquer les chats , & l'homme à la petite lanterne 9l 
$ni courait en regardant par- tout. 

CXIX. NUIT. 

La vraie Maguelone. 

JE n'avais garde le lendemain de manquer 1* 
Boulevard , & les représentations îio&urnes i 
Après avoir vu mad* Zatnet , qui m'annonça 
quelle avait les deux enfants i qu'elle fe pro- 
pofait d'en faire àts adoptifs , qui la chérifTent 
un jour comme leur mère , $c que fon mari avait 
goûté cette idée > je me rendis au café Cauffin * 
comme le plus* fécond en aventures » à raifon de 
fon voifïnage des baladins. J'y étais à peine h 
que je vis paffer devant les tenus de l'avant-falle , 
Une belle fille» mife d'une manière provoquante # 
chauffée en blanc & très-haut. Quelqu*uo dit : 
*— Vous parliez hier de Maguelone ; la voilà ; 
c'eft bien elle !. Ces mots me frappèrent ; ce n'efl 
pas que je ne fufTe à quoi m'en tenir fur la belles 
dame de la veille , • mais je voulais connaître celle 
jjour qui on l'avait prife.. Je me levai , je fuivi*. 
1# grande fille , j'admirai le charme de fa taille , 
& je l'abordai vis-à-vis la falle de Nicolet. — 
Vous êtes la belle Maguelone l lurdis-je. — Elle 
me regarda, en fburiant ! — Qui vous a dit mon 
rjom ? ; — Tout le monde : vous êtes fi connue !: 
une belle femme comme vous fait fenfation. Ce 
mot la flattait : — * Veux-tu payer une bava-* 
roife ? me dit- elle ; j'ai la poitrine fatiguée ; cela 
me fera du bien l Je ne pouvais m'y. refufer. Je 
Ja conduifis au café d'Alexandre , ne me fou- 
ciant pas de me donner en fpeûacle avec elle à 
celui de Cauffin. Je voulais étudier cette fille ,. 
jfe favoir çç qw'ejk était, Je lui trouvais de la no?-. 

• 
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fcîefle dans fa figure , un air de grandeur ; fef 
manières étaient aïfées , & me parurent d'abord* 
agréables. Je la jugeai très-féduifante ; quoique 

. cela ne Raccordât guère avee-fon état. Toute & 
conduite , en débutant. , me parue celle d'une fille 
aimable au plus haut degré. Je me difais néan-, 
moins , d'après mon expérience := — n eft itn- 
pofiible que cette fille , charmante en apparence y 
n'ait pas l'eipritfaux , & le cœur mauvais. Après 
la bayaroife , qu'elle prit avec un pain > elle de* 
manda du café : elle y verfa un peu de lait , 
pour l'adoucir , 8fr je l'imitai , n'ayant rietf pris 
d'abord. Le vin & h café produffent fur cer- 
taines gens un effet avantageux ; c'eft-à-dire , 
que plus ces liqueurs agitent , plus ils devien- 
nent bons , gais , tendres ; *1 fuit de-là , que 
ces 'gens font naturellement gais , bons*, (en* 
fibles , & que 1er ftitnulants , en excitant leurs 
efprits , donnent de l'énergie à ces qualités. Je 
m'aperçus , tout- au- contraire , que Maguelone , 
après le café * devenait capricieufe , infolente. Il 
s'était préfènte^. à fon ftijet , une idée ;* car je 
pouvais beaucoup par la marquift , moi , néant 
par moi-même ! Voici mon idée : — C'eft une 
excellente* attion , que d'ôter au vice une belle 
fille , & détacher de la rendre à la nature ,.à la 
fdciété ! Ha V fi cette belle femme voulait être 
époufe 8c mère , quel eft l'homme qu'elle ne 
rendrait pas heureux ? On pourrait la marier à 
la campagne , après avoir purifié fon cœur.».. 
Hé ! quel eft Te cœur d'homme ou de femme , 
que celui de la céleftemarquife de M'*** ne pir* 

. rjfierait pas ?... Mais lorique je commençai à 
voir de la difparate y je réfo-lus d'approfondir 
te caraôère de Maguelone. Elle demanda* de 
Peau-de-vie ? : Malgré- ma répugnance pour cette 
déteftablë liqueur , j'en' fis apporter, ÔC je lui 
fervis le tout. Elle Ranima , & eu fc dévefcppanfr ,, 
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fou caraûêw fi? montra le plus bizarre v le plut 
extravagant H que jamais j'euffe rencontré. Elit / 
me fouriait ; elle me brufquait ; elle ^n'ihfultait » 
ce qui eft plus qu'injurier. Je tâchai He m'armer 
de patience. Mais il eft impoflible d'exprimer à 
quel point elle en abufa ! Elle me prit pour un gri- 
gou i un plat , & agit en conféquence. Lorfque 
je l'eus lai(Té aller allez loin , je me concentrai 
un moment : elle me crut au comble de la fottife , 
un vrai Colas. Elle fe rinça la bouclie avec un 
reûe d'eau-de-vie 8* d'eau , & me jeta le tout 
au vifage. On peut croire , que bien que je fois 
cTun caractère très-emporté , je ne pouvais me 
fâcher contre une femme que j'éprouvais ; mai* 
citait le dernier trait que je devais fouffrrr. Les 
ris de tous les- environnants la fefaient triompher: 
j'ai le poignet fort ; je la fa i fis vigoureufemeht 
par le bras : — Allons , Maguelone , effuyez- 
moi ? &... ne vous le faites pas redire... C eft 
pour vous éprouver , que j'ai voulu voir juf- 
qu'où vous porteriez l'infolence î.t. Obéiffez ! 
ou morbleu?... Tous les yeux étaient fixés fur 
nous ; toutes les bouches étaient béantes. Je 
fecouai Maguelone il puitfamment , que je l'in- 
clinai jufqu'à terre. Elle voulut rire : — Non > 
non ! plus de plaifanterie \ Efluyez-moi avec 
votre tablier blanc ! Il le faut 1 Je le veux !.,. Je 
l'inclinai encore. Ma force l'effraya* Elle chan- 
gea de ton. J'infiftai. Elle m'efluya , en repre- 
nant fon air charmant , par lequel elle avait dé- 
buté avec moi. Je vis comment il fallait la me- 
ner , & je ne défefpérai plus. Lorfqu'eîté eut 
fini , &t qu'elle m'eut embralfé , fans que j'en 
parla (Te , je lui dis : — Vous m*avez manqué de 
la manière la plus înfolente , devant tout ce pu- 
blic ; il faut me demander pardon ; pardon y 
à genoux. Il le faut 4 je le veux. Elle m* re- 
garda étonnée. Je la faiûs une féconde foft : — 
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Allons ^ & point de retard ! Elle fourtt , 6... 
Non , il n'eft pas d'expreffion qui puifle rendr* 
le charme de ce fourire ï fi je ne m'étais <pas inté- 

.ïefle à elle , je ïa quittais défarmé. — A genouxï 
m'écriai-je -, en feignant de m'échauffer * ce qui 
m'était fort aifé , le feu me monte facilement au 
vifage ! Alors , en s'appuymt mollement fur mai 
d'une main , elle s'agenouilla d'un feul. — Des 
deux ! Elle mit les deux en terre. — Que veux- 
tu que je te dffe î -— Monfieur , je vous demande 
pardon de mon impertinence ; vous n'aviez rieft 
fait pour l'exciter : je fuis une folle , un mau- 
vais fujet. Répète-moi cela mot à mot; car 

jamais je n'ai pu rien npprendre par cœur ? Je 
répétai; elle pronon'ça. Mon ahr était terrible y 
ïe fien... charmant , doux , bon. Je vis de bon* 
nés gens pleurer. Lorsqu'elle eut fini , elle me 
demanda , fi elle pouvait fe lever ? Je lui ten- 
dis les deux mains. Elle fe leva péniblement > 
me regarda , & s'affit au fignal que je lui en ris. 
Je ne lut parlai prefque plus. Pour achever de 
la fou mettra , il m'aurait fallu prendre une pipe > 
& fumer gravement ; mais cela ne fe pouvait 
pas. Je demandai une glace * que je lui fis pren» 
dre. Elle employa les agaceries les plus fédui» 
fantes ^ pour m'en faire accepter quelques cueil*- 
lerées : je fus inflexible. Lorsqu'elle eut fini , 
je lui fis figne de fortir , Se de me fuivre. Elle 

/obéit , moliement, ens'appuyant fur moi. Toute 
la falle retentit d'âppïaudrflements. Ils ne pou- 

. vaient être pour elle... Maguïlone fortit majef- 
tueuferoent. 

Lorfque nous fûmes dehors , je lui dis : — • 
Maguelone, je vous emmène. — * Je ferai tout 
ce que tu voudras , me répondit-elle : je n'ai ja* 
mais rencontré d'homme qui m'ait majtrifée com- 
me toi ! Je ne lui répondis rien : je lai préfen- 
tai mon bras , fur lequel elle s'appuya de la meil* 
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leure amîtîé d« monde. Je la comluifit chez la 
marquife. Elle crut que c'étagt-là mon hôtel , Se 
fa confidération pour moi en augmenta. Je la 
laiflaî avec la femme-de-chambre & les demoi- 
felles de Merup , afin de raconter plus librement 
-à la marquife tout ce qui s'était paffé. Je dis' en- * 
fuite , qu'il . fallait fou mettre cette fille par la 
•crainte : que fans m'en faire connaître , je paraî- v • 

trais de temps en temps au parloir de la maifon 
où Ton allait l'envoyer , pour la contenir , ci di- - 
riger fon éducation. L'adorable marquife confen- 
tit à tout 9 & ne fe réferva que le droit de 
yayer les foins que* je demandais pour l'infortu- 
née. On alla chercher une voiture de place : j'y 
montai avec Mâguelone , qui me dit : — Ce 
n'eft donc pas ici chez toi ? — Je ne lui répon» 
■dis rien. Elle devint douce , careifante. Je la re- 
pouïTai faiblement. Enfin , nous arrivâmes dans 
une cour. Nous defcendî mes : je donnai tout haut 
les ordres de la marquife , comme les miens , Se 
je me retirai , laiflant Mâguelone trés-étonnée du 
dénouement» 

Elle a eu fouvent de difparates , depuis fon 
féjour dans cette maifon : on lui témoigne beau- 
coup d'amitié : moi feul , je viens la réprimer , 
& j'écoute gravement les plaintes, C'eft un grand 
travail , que l'éducation de cette fille , dont je 
donnerai quelque nuit l'hiftoirc fingulière. Qu'il 
fuffife de dire en ce moment , qu'elle était fille 
naturelle d'un grand feigneur , & qu'au bout de 
deux mois , elle aurait été au défefpoir de quit- 
ter fon afiie. 

Après avoir placé Mâguelone , je revins lire à 
la marquife une Juvenale , intitulée la Langue 
françaife. * 

+ Dans les- Franftifts i I Toi. p. 1S1. 
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DtJËL DE deux Bourgeois. 

Les événements de la foirée étaient de nature 
à m'occuper profondément à mon retour. Je ré- 
Béchiflais fur le caraftère des femmes » & je me 
difais à mot-même : — Ce cara&ère eft aufli 
celai des hommes , 6c fur-tout celui des Orien- 
taux : c'eft une des caufes du defpotifme de leurf 
gouvernements. On a éprouvé , qu'il fallait con- 
duire ces nations > comme je conduis Maguelone» 
En ce moment , j'entendis ferrailler. J'étais alors 
dans la rue du Chaume , aflez près du Cadran ; 
parce que je voulais aller prendre le bout de la 
rue Saint- Denis , pour m'en revenir par Ici 
Halles, Je courus du côté d'où partait le bruit. 
Je vis deux hommes , l'épée à la main ; une fenv* 
me évanouie fur des pierres de taille > & une au- 
tre femme qui la fecourait. Je m'écriai. Auflt- 
tot les deux hommes s'arrêtèrent. Je m'approcha! » 
pour leur demander le fujet de leur querelle. L'un 
des deux me montra la femme évanouie , & me 
dit : t— Voilà ma foeur , femme de ce miférable f 
qui la traite mal : j'ai réfolu de le -punir > dufl*é- 
je périr en Grève. •— Votre fœur fe conduit mal 9 
répondit le mari. — Tu en as menti ! reprit le 
frère en voulant encore fondre fur lui. fixais je le 
défarmai. La femme revint à elle ; & fon premier 
mouvement , fut de venir fe jeter dans les bras de 
fon mari. Je fus touché. -*- Votre femme^n'eft pat 
^ coupable ! lui dis- je ; elle ne ferait pas venue 
dans vos bras. — Ha ! puifiiez-vous dire la vé- 
rité ! — Monllre ! tu le fais bien ! dit le frère» 
— Vous gâtez tout ! jnterrompis-je... Madame , 
étes-vous innocente ou coupable ?... Je vous en 
croirai ! Mais ne mentez pas ! Je fuis l'obferva- 
teur no&urne , & je le découvrirais ! La dame 
étonnée me regarda : — Je fuis innocente ; je ne 
ne fuis pas criminelle ; mail je n'ai pat toujours 
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été prudente. Je jure par ce beau cîei étoile f 
trône de Dieu , que je n'ai jamais été infidelle ï 
— Je te crois , ma femme , dit le mari en laift» 
lànt couler de» larmes... Allons , me voilà heu» 
reux... Allons, mon frère, donnez-moi la main... 
Oui , me voilà heureux : une infidélité matérielle 
aurait empoifonné ma vie... — Les deux hommes- 
* ? embrafsèVent : la femme prit le bras de fon 
mari ; l'autre dame ,, celui du frère » &t je les* 
seconduifis* 

- g xx. nuit; 

Suite : Marguerite. 

LÀ veille , tandis que j'étais avec Mague- 
lone , gavais aperçus la reine des vielleu— 
&s : c'était une fille. appétUfante , bien mifé , & 
qui p axai (Tait avoir un '"manège propre à' fon état.. 

.J'avais remarqué ,/qu'elle n'avait pas approuvé- 
L'infolence de ma. compagne , & qu'elle avait été? 
une des plus, ardentes à m'applaudir * ^après que* 
je l'eus foumife. J'étais curieux de la revoir v de 

-clgft pour elle , que je revins ce foi r , aux- beaux: 
Boulevards. Je la cherchais ,, iorfque j r èn entre- 
vis une autre ,. plus grande ,. faite au tour , 8c: 
d'une figure, charmante. Je demandai, fon nom» 
à mad. Cauffin , très-jolie femme elle-même.— 
€'eft la belle Renette ,-. me répondit-elle : on hn 
Ûhjaimée d'un homme comme il faut : elle paraît . 
très-peu au Boulevard f , depuis quelque temps ,. 
& je fuis.furprife de l'y, voir aujourdhui. — Mais 
il en eft une autre ,, fort bien auffi ,, très-éveil- 
lée , très.- hardie J: ■*— C'eft Marguerite ; elle était, 
là tout- à l'heure ^ elle ne tardera pas à* réparai* 
tre. Un inftaat .aphtes. , je l'aperçus, avec fon cor- 
don bleu». Je IuL fis figpe.; elle s'approcha, en>. 
riant... * 

*— Que voulez* vous. \. 2&fcdic*~elie**Y>ôus. élite. 
RtïtU.KL. W 
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hîer a*ec<Majguelone : elle va venir fin* doute»*, 
&C vous voulez que je vous amufe , en l'attend 
dant ? — Non , ma fille , Maguelone ne viendra; 
pas ; vous ne la verrez plus dans ces endroits*. 
Mais vous , qui avez de la figure » à qui. l'on- 
donne' de l'efprit , comment pouvez* vous mener- 
une vie aufii dhlipée ; fervir de jouet , d*amu> 
femenr aux libertins , aux ivrognes î. Margue* 
rke me regarda , éclata de rire , & s'affit à ni,, 
table, — Payez quelque chofe i & nous allons, 
çaufer. — Que voulez-vous ? — Un poulet , ÔC 
une bouteille de vin. — Soit; mais je ne man-.. 
gérai pas; je feupe en ville ce foir.; — Je man- 
gerai bien mon poulet , & je boirai bien ma bou-. 
teille... Vous me demandez , comment je m'ac- 
cpmmode dp la vîçl qtoe je mène? Je m'étonne 
de la queftion î. Je fuis la plus heureufe des. 
femmes. Toujours en partie de plaifir v toujours» 
fêtée , il ne m'en coûte que quelques comptai-. 
. fances K peu coufidérables ,, pour fatisfeire les, 
payeurs. Si je joue de la vielle , je m'amufe au-, 
t^nt que j'amufe les autres. Je gagne ce que je., 
veux, en me divertiflant. Un feigneur. m'a of- 
fert de m'entretenir ; }e l'ai remercié.. Je veux : 
être lihre , comme l'air. Ma vie eft celle àç%, 
aûrices célèbres. Je fuis belle ; tout en moi eft k 
parfait ( & fans que je lui en témoignafle la moin- 
dre envie' , # elle me découvrit fa gorge ) : je., 
donne la vue à qui la veut \ le' toucher , à perv. 
fonne : voilà en, quoi nous différons Maguelonc- 
&. moi. — Vo;is ne voudriez donc pas d'une vie 
réglée ? Vous ne forgez donc pas que vous êtes, 
femme , chrétienne , 8c. que votre conduite... — * 
Moi 1 je fuis un être de plaiiir ; le fort m'a pla-.. 
cée dans, la nature , comme une perle , comme.; 
un- diamant ,. comme, une fleur , pour byller ,^ 
charmer, les , yeux :.c'eft ma deftiivîtion, v , comme 
celle. d>ne marchande 4l. vendre.,, d'une boinnç. 
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fêrmière, d'économtfer & dé f*iî*r iit- tttiïntt* 
forts & .vigoureux. De la conduite , j'en ai: je 
fuis ce que je dois être.. J'ai voulu fouper ce 
fqir à vos dépens , parce que vous m'avez paru 
fingulier hier , avec Maguclone ; mais je ne fuis, 
pas comme elle: vous ne mitonnerez pas. Rien 
ne m'étonne.. Avec vous, je raifonne ; avec des 
fous, je fuis inconféquenre ; 6c avec tout le 
monde , je conferve mes principes. Je ne trom- 
pe jamais : je donne du plaiûr pour de l'argent;, 
non le pjaifir qu'on veut , mais celui qui me. 
convient. J'ai fait une réflexion , dès le com- 
mencement de ma vogue ; c'eft que je deve- 
nais fille , je ferais-bienrôt méprifée ; que d'ail- 
leurs je ne donnerais furement ce qu'on veut de- 
moi , qu'une ou deux fois ; & qu'enfuite avi- 
lie , je ferais dédaignée. Tous les hommes d'ici , . 
car on voit à-peu-près toujours les mêmes-, fa— 
vent que je fuis inflexible j. & perfpnne ne ppuuV 
les chofes , où j'ai vu les pouffer avec quelques- 
unes de mes camarades , qui n'ont pas- eu ma* 
prudence. Elle mangeait , elle buvait en par- 
lant ! Elle me préfentait fon verre , pour qu» 
je verfafTe ; elle me demandait une cuifle , une 
aile, & ne prenait rien elle-même. A fon def- 
fert , elle défira une pêche ,& de l'eau-de-vie,,. 
dans laquelle elle mit du fucre. Elite était d'une, 
aifance aimable. 

Lorfqu'eile eut: fînî> elle fe leva , me fit- uns-: 
révérence ,_ & me remercia. Je la perdis de vue 
quelques infiants. Je cherchais des yeux , Ci je_ 
reverrait la jolie Renette. Je ne l'aperçu* pas.. 
Tandis que j'étais occupé de cette idée , un cri, 
aleu , qui partait du jardin , frappa mon oreille... 
^1^ courus | ainû* que tout le monde-,. & je. 
vis . . ..Marguerite qu'on relevait, baigne'e dans. 
£bn fang* v El!e« venait de recevoir un coup d'c* 
p^V,! d'un~ homme ^cjui voulait: l'obliger à~ve«- 
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nïr chez lui; Il l'entraînait , 8c comme elle ft. 
défendait vigoureufement , que fans doute elle 
Pavait frappé , le lâche lui avait plongé (bit. 
épée dans le corps. Je frémiflais. .. . Une jeûne 
vielleufe , fœur de Marguerite , fe défolait. On. 
éloigna le corps & la fœur. Jamais depuis, je 
n'ai revu cette dernière* 

J'allai tout tremblant v porter cette étonnante. 
Nouvelle à madame de M***. Je lus enfuite une 
Ju vénale , intitulée le. Chagrin* * 

Su I; T: B- 

Je retournai au Boulevard >. en quittant t* 
n\arquife. Le trouble était patte : il régnait ur\e 
folitude profonde, dans, le féjour du trouble & de„ 
la confufion. Tandis que je réfl^chiflTEÎs , je vis, 
trois hommes qui revenaient du côté, du réfer- 
voir de la ville. Ils paraiiTaient difputer vive- 
ment. — Heureusement., on ne t'a pas. arrêté.!* 
• difait l'un , mis en officier fupérieur. Quelle - 
folie ! quelle barbarie ! tuer une fille , parce 
qu'elle ne veut pas te fuivre ? Te croyais- tu 
encore dans le champ de Clofter-Seven , avec 
' ces Hanoyriennçs , que nous fêlions aller ôt 
venir , à notre, caprice. î — Celle que tu vien$ 
de poignarder.,, dit un. autre d'enyiren 40 ans ,, 
a toujours été fage. C'était une fille de mérite ! 
J'ai fouvent caufé avec elle, , 8c je la regrette., 
ilncérement. Je n'en entendis pas davantage. Je r 
m'en allai par le Boulevard Saint- Antoine. * 

I^A Fl'l,L£ IMP*R B D.ÇN TE.. 

Près de la demi-lane où l'on joue à la longue 
paume , je trouvai une jeune fille du peuple , 
comme aitoupie fous un. banc de pie; re. Je la 

* Elje fe trouve dffts le. IV, Volume des Frâ*f*iftr ^ 

P* 99*. 
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C*9> 
qtmtiai: Elfe me- répondit par un cr! de frayeur: 
-—Hé ! mon enfant ! que faites- vous là ? — 
Moniteur Lafrance , ne me découvrez pas ! — 
Ne Craignez rien ! je ne fuis- pas Lafrance ; je 
itiis un honnête bourgeois. Qui êtes-vous ? Elle 
Je leva de fous le banc , me regarda , 8c me dit : 
i- Je fuis blanchifleufe ; j'ai été à la Courtille 
avec un femeftre mon- voifin :- deux autres de 
les camarades font venus à notre table. 11$ m'ont 
grifée , pour faire de moi, ce qu'ils voudraient 
après. lis ont voulu me mener dans- le Marais : 
}e me fuis fauvée \ ils: m'ont rattrapée : ils m'ont 
battue ; mais je n'ai pas cédé» Enfin , je me 
fuis échappée d'eux fur le Boulevard ; & les en* 
tendant me pourfuivre , je me fuis- couchée fous 
ce banc , çù je me fuis endormie* Je vous en 
prie ! remenez-moi chez ma tante , -rue âet grands 
Degrés , & dîtes- que j'étais avec vous ; car je 
vous reconnais pour un voifin. Je la ramenai 
*(fe£rivement. Je fis lever la tante , & je lui re- 
mis fa nièce , en lui recommandant de la douceur 
$c de la furveillance» 

CXXL NUIT. 

Coi.ft'Ç- S AIN T -lAC REN Ti 

DEpuis quelque temps , j'avais grande envie de 
revoir le fpeûacie des danfeurs de corde. Je 
ne pouvais mieux choifir que cette nuit. Les. 
Ipeâacles du Boulevard étaient à la foire Saint» 
Laurent. Après avoir parcouru les beaux Boule* 
vards , je pouffai jufqu'à'la porte Saint- Martin >. 
& j'allai à la foire , qui fe tient dans le preau 
des Lazeriftes. Tous les. baladins/ & autrefois, 
tfopéra comique ) font obligés de s'y rendre r 
c ? eft , dit- on , poux, donner de la vie à cette 
foire irflitile , & fi parfaitement inutile , qu'on 
e# obligé dy envoyer des, baladin*, pour» Uuvir 
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vifier. Ceft le commerce feul , qui devrait at*- 
tirer , 8c le public , & les baladins». Mais il: 
n'eft pas de pays , où Ton connaifte moins le 
commerce , & les moyens de le favorifer , qu'en 
Erance. La ferme- générale anéantit- l'induftrie; 
nationale , la repoufle dèi* qu'elle veut prend re- 
refïbr > & finira par Ja détruire. 14 faudrait des. 
franchifes , & la ferme n'en veut pas ; elle ne. 
rêve . qu'à des profits immenfes ; mais on n'eu- 
fait pas d'immenfes fur des pauvres ; elle tire 
peu de chacun , & elle les épuife tous.,, pour* 
Sr'engraiffer de leur fang, pour étaler enfuite une. 
fbile Se criminelle opulence. Une franchife , ce- 
pendant, accordée aux deux. foires Saint- Laurent* 
& Saint-Germain , qui feraient toutes-deux ôtéesft 
des mains dos moines , lefquels ne peuvent dé* 
cemment les conferver , attirerait en France les- 
étrangers ,- & fur-tout donnerait occafion aux. 
marchands de Paris ^ de. vendre & de^faire vén^ 
d^e tous leurs gardes-boutiques. La ferme même 
f trouverait fon compte ,, par une circulation 
plus abondante , & la contamination des autres, 
denrées ; mais Pefprit financier eft le poifon lent 
de l'état. Quand chargerai on. les peuples de*; 
v-erfer eux-mêmes leurs, contributions dans le ; 
tréfor public !\. . . Telles étaient mes réflexions, 
de la porte Saint-Martin > à l'eados. Saint-- 
Laurent. 

Arrivé-dans le Bazar, je vis quelques bouti- 
ques mefquines Se mal fournies ,. des coureufes- 
étalantdes modes , . comme les araignées tendent : 
leurs toiles , des billards , des cafés , des taba*- 
gies , & furrtout des* baladins. Les parades corn* 
mençaient # avec un vacarme épouvantable, te; 
fefaient déferter jufqu'aux billards.. Je me crua* 
en Efpagne. Je me mêlai dans la foule , & j'exa-- - 
minai ce qui fe pa fiait à la parade , dans*un en?~ 
droit moins large tk plus cûûceiiué.que le. Eou^ 
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fcvard'. Je remarquaid'abord, ijne ta foule c*laîk 
particulièrement compofée de trois fortes de per- 
sonnes v de filous , d'apprentifs , non encore : 
avancés, qui ne gagnaient pas leur chandelle*,. 
& dont quelques-uns n'étaient pas. plus fûrsque» 
les premiers *, enfin d'enfants de famille , qui s'é-- 
chàppaient* Il y avait auflî des ouvriers, peu ac- 
tifs , ou de ceux qui ne peuvent travailler à las 
lumière, &. des étrangers. Les^ filles étaient par- 
ticulièrement des coureufes novices , des coutu- 
rières , des frotteufes , des gazières , & des filles, 
d'artifans. U n'était pas poflible qu'il fe com- 
mît là des défordres , comme dans, les grandes, 
foules., mais on s'y eflayait. On profitait des, 
pointes ordurieres.de ia-parade ,. pour expliquer* 
aux jeunes filles les chofes relatives àxl'indécente- 
■boufrbnnerie. De temps; en temps., il y, avair 
un petit reflux , pendant lequel les-efeamoteurs ta-, 
cjwient d'opérer.. De*.poii(ïbns jouaient des tours. 
aux filles ; dan*, les moments de grande atten-. 
rion , 8c après une indécence, bien cara&érifée , % 
Us fe retiraient au cri de la jeune perfonne > que 
les camarades de Tinfolent. environnaient. d'un air- 
de morgue affeftée, les yeux fixéVfur la parade.. 
Je vis ayee fa mère, une jeune fille qui fut.fi"' 
gravement inAlltéé ,. dan* un moment ou elle- 
riafcde tout foo cœur, qu'elle s'en trouva mal.. 
"Elle était même bteflee. Je fis des reproches- & 
fa mère , de ce qu'elle- amenait fa fille dan* un, 
endroit pareil. On fut obligé d'appeler un du-, 
rurgten. . . Je détourne^ les. yeux de cette in-, 
famie. Un jeune provincial perdit fa montre , fa, 
tabatière , fa bourfe & fon mouchoir. Je crois-, 
même , que cène furent pas des filous de pro* 
fVffion qui le dépouillèrent > mais de très- maud- 
irais plaifants , que fon air neuf 8c fa phyfioûa* 
19if.admirati.Ye a vai^nt .beaucoup diyeitiK. 
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Le fujêt de là parade , était Caflandre groffiè^- 
rement dupé par Léàndre ,. fécondé , comme de* 
Fflifon , par Colombine & par Pierrot. L'indev 
cente coquine employait les moyens les plus cou*- 
pables, de la* manière k plus effrontée , pour 
duper Caflandre ,. en. lui." fefenr payer fa dot, 
Elle le careflait , le flattait ,. & donnait ainfi la 
leçon la plus efficace aux novices qui l'écou* 
taienr. Cette Colombine était jolie ; elle était 
même,, contre l'ordinaire des paradeufes , mife 
avec une forte de goût voluptueux. Ce qu'elle 
difait ,. ce qu'elle fifait n!en était que plus pror 
pre à féduire. Dans cette occafion ». tandis qu'elle 
careflait - Caflandre , dont elle preflait la tête 
contrer fa: poitrine ,„ le beau Léandre chatouillait 
le creux de la main du vieillard , qui s'imagir 
nant que. c'était Colombine , jouait une pantev- 
mime femblable à. celle de la danie des Nègres* 
Ge fut à cette, farce , que lanjeune fille fut inful- 
tée , 6c elle.n'avair pas été la feule. Le lubrique 
vieillard excitait une frénéûe universelle parmi, 
la. jeuqefle exaltée, Se. l'on vit une partie des. 
femmes, 6c, des filles oUigees.de* s'écarter,, ou de 
iuir. 

Une fage police a (upprimé ces panades , qui 
ont abfolument ceffé en 1777 , à la dernière- 
foire Saint-Ovide de la place Louis XV. I* n'en- 
trai pas . chez^Nicolet v comme je me L'étais pro- 
pose. Je remis à la nuit, futyante. J'aidai à se* 
mener che* elle la jeune fille infultée. Nous . la 
portâmes doucement. à quatre : c'eft-à-dire , que 
nous nous relevions de 50 en %o pas.. Elle fut 
ttès-incommodée * 6c garda le lit fix femaines. 
Il n'efl pas néceflaire que Ton m'entende plus 
clairement... Elle était jeune ,., blonde , ^ très- 
jolie. 

JJaJlai racontex l'emploi de. ma (o'irét à la, 

marquife ;. 
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wafquîfe : enïuite je lui lus une petite JuvtttaU # 
intitulée /'^mi de la Maifon. * 

i 

Duel de deux Abbés. 

Comme . je favais que la foire lie fermait qu'il 
deux heures , j'y retournai , pour voir les fuîtes 
des représentations noâurnes des bas farceurs- 
J'arrivai au préau comme, on en fortait. Je vif 
une dame âgée , avec fon mari , 8t une jeune 
pérfonne charmante , leur fille. Ils fe retiraient 
tranquillement. Deux abbés , mis en petits- maî- 
tres > Se que f ai connus depuis "pour deux mai* 
très de mufique , fuivaient à quelque diftance y 
Bc fe difputaient avec vigueur. Je compris , que 
l'un avait foufflé à l'autre cette charmante éco- 
lière. Je ne croyais pas que cette difpure pûc 
*voir des fuites fâcheufes , entre deux êtres pa- 
reils, ordinairement très-lâches ; ainfî , je mar- 
chais fort tranquillement , fans trop les obferver* 
Au moment où je m'y attendais le moins , vis- 
à-vis une petite rue , ils s'éclipsèrent . avec viva- 
cité. Cette démarche m'étonna : je m'arrêtai , ÔC 
j'entendis un coup de piftolet. J'accourus * un 
fécond fe fait entendre. Un des abbés pafTa près? 
de moi en Courant , 8c difparut. J'allai pour- 
lors porter fecours au bleffé , qui , peut-être / 
n'en avait plus befoin. Je trouvai l'autre abbé , 
plein de vie , cherchant fon chapeau. — Vous 
n'êtes pas mort î lui dis- je. — Non ! que vou- 
lez-vous dire ? — Votre homme fuit , 8c vous 
vene* de vous battre au piftolet. . . — Paix ! 
paix donc! — Ne craignez rien. . . Mais, di- 
tes-moi ; quel eft le fujet de votre querelle ? — 
Une écoiière , qu'il m'a enlevée en s'en fefant 
aï mer. C'cft un mauvais fujet ; 8t c'eft plus pot» 
l'intérêt de la jeune pérfonne , que pour ie mien 

* Dans les Fr*»f*if*s, m. Vol. p. 177. 
Panii VI. G 
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tfbe je me fuit battu. Il croît rri*avoir ttw ^ Je 
vais me tenir renfermé ; je ferai courir le bruit 
que je fuis mort j il fuira, 8c mon but fera 
rempli. J Je r »preYerverai ainfi la ^crfodne d'une 
féduQtpn inévitable. Je ne favais trop , fi je Rê- 
vais approuver ou blâmer. Je quittai l'abbé ccu 
mort, Ôc je marchai vivement. Je rattrapai les 
parents de la. jeune perfonne,, & je trouvai le 
prétendu vainqueur avec eux. Il me reconnut, 
&L ma préfence l'effraya au point , qu'il s'enfuit 
en me voyant aller droit à lui ! A tout événe* 
jnent , j'appris aux parents ce qui fe parlait ; 
bien fur que cette découverte ferait expulfer lés 
ileux maîtres de mufique. Ce fut mon avis , qu'on 
.fui vit dès le lendemain. Mais on apprit alors , 
•que les deux lâches ayant chacun chargé le pif- 
folet de l'autre > n'y avaient mis que de. la poudre ; 
que tous deux étaient tombés exprès , & que 
celui qui s'était enfui le premier » était le plus 
adroit: il s'était traîné , avant de s'échapper, 
parce qu'il penfait avoir réellement tué fon ri- 
val , cru plus généreux que lui dans la charge 
.du pUloiet. 

CX XII. NUIT. 

Suite: Nicole t. 

J'Etais curieux de favoir ce qu'étaient devenus 
les deux vaillants maîtres de mufique. J'allai 
cher les parents de la jeune 8c gentille écoîièrc. 
Ils m'apprirent , que le prétendu vainqueur , 
-croyant réellement avoir mis fon rivai par terre f 
avait pris la fuite : que le prétendu mwrt était 
tenu , le matin , raconter l'aVenturc a fa ma- 
nière , ta offrant fes fervices ; mais qu'il avait 
été durement congédié., J'o*bfervai la jeune per- 
foane. Je furpris un fouriré > Se je Soupçonnai 
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. \que le fuyard n'était pas loin, le dîiSmulai , nie 
promettant de favoir bientôt la vérité. 

En quittant les parents de la jeune écolière,je 
courus au Boulevard.. Je m'y arrêtai peu ; l'ab- 
fence des petits fpe&acles les rendait prefque dé- 
ferts. D'ailleurs , Marguerite n'y était plus ; fa 
jeune foeur & Renette femblaient craindre d'y 
reparaître. J'arrivai à la foire Saint-Laurent , à 
i'inftant où les parades fiuiflaient , &• où l'on 
entrait à la repréfentatïon nofturne de Nicolet. 
Je n'avais jamais vu ce £as fpe&acle , quoique 
j'eufîe été fréquemment aux Français , aux Jf*z- 
iiens 8c à VOpéra , tout ennuyeux que ce dernier 
était alors. 

Au moment où je me plaçât dans le parquet , 
l'on allait commencer la danfe de corde , & l'oa 
en fefair les. préparatifs. J'en fus diftrait néan- 
moins par ce qui fe p a (Tait aux premières loges» 
Elles étaient remplies de filles & d'hommes 
comme je n'en avais jamais vus. Je compajrif*"* 
tout bas ces derniers aux bourdons des ruches > 
qui n'en fortent qu'à la fin de l'été , qui ne s'éta- 
bliiïent jamais ; car on n'en voit pas dans les ef- 

' faims , & qui, nés pour le plaifïr , expirent 
inutiles , après l'avoir goûté. Ils me rappelèrent 
les efféminés du Bal payé de la LXV. Nuit. Ce 
qui mitonna , ce fut l'impudence des filles ! 
Ha ! combien je fentis , en ce moment , l'im- 

• portance de l'exécution du Pornographe , qui les 
lequeftre de la fociété , fans les rendre malheu- 
reufes ; mais qui préferve les hommes de leurs 
montres aflfeûées , fcandaleufes ! Le tripot s'ar- 
rangeait , s'amufait , avant la toile levée , Se il 
me parut que les jeux , les exercices , les pièces 
n'étaient que le faible prétexte des (cènes pitto- 
refques qui les précédaient. Je réfléchis un mo- 
ment fur la réunion favori fée de tant d'êtres 
vicieux ; je coaûdérai fa plupart de ces filles > 

Gi 
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la fleur de nos campagnes par la beauté ; je com- 
parai ce qu'elle? feîaientà Paris, avecce qu'elles 
euflent été chez des parents travailleurs ; à ce 
qu'étaient leurs feeurs , leurs mères. Je fongeai 
qu'il était poffibte que de jeunes payfane* gre- 
vées d'un travail rude &c continuel , vîflent en 
beau la vie défordojinée de leurs effrontées pa- 
rentes , &c qu'elles s'échappaflfent , pour venir 
vivre comme elles. . . Je frémis î Je comparai 
ces bonnes mères , les jeunes filles pleines de 
pudeur , de nos campagnes , avec ces libertines 
fans libertinage particulier, mais plongées dans 
le vice par les pafîions d'hommes pervers , rete- 
nues dans le défordre par des prôteufes fur gages , 
qui les logeant , les habillant > tiraient tout le 
déplorable profit de leurs charmes , tant qu'elles 
avaient de la fraîcheur , & les plongeaient en- 
fuite dans le gouffre de la honte, du crime Se 
du malheur ! Je voyais ces êtres , brillants comme 
des papillons , m?is dont le fort n'avait pas plus 
' de folidité que les ailes dorées de cet infeâe 
. éphémère , je les voyais , deux années plus tard , 
réduites au plus vil des emplois , arrêtées , ref- 
ferrées , puis rendues au vice 8c à la crapule , 
pour continuer une vie miférable dans une fuite 
d'emprifonnements & de débauche , dont tous 
les profits devaient étre'abforbés par les pertes 
publiques , par ces bas libertins délateurs 8c 
fuppôts du crime ! . . . Auffî tandis que les la- 
fortunées riaient , que de jeunes militaires cor- 
rompus & corrupteurs s'aviliflfaient avec elles , 
j'étais immobile , l'œil 8t la penfée arrêtés fur 
les années fubféquentes : le moment préfentneme 
paraîtrait que l'orifice d'un gouffre profond. Je 
m'étonnai , que dans un pays , où lariiibn pa- 
rait dominer , qui profefle une religion décente 
& férieufe , on pût tolérer des amufements qui 
bleflfco* & la raifon , 5c la morale , 8t la pu- 
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ttté du culte public ! Je me dis avec douleur ; 

— Chez tous les peuples dont l'opinion civile 
contrariera , bravera la religion , Ton n'aura ni 
religion , ni mœurs : auffi n'en avons-nous pas. 
On voie parmi nous quelques femmes , un petit 
nombre d'hommes absolument dévots ; le refte 
n'a ni principes , ni religion , 8c fe moque même 
de ceux qui en ont i Point d'application de la 
croyance à la morale f parce que le gouvernement 
public lui-même ae fait pas cette application , 
dans ce qu'il preferit , ou ce qu'il tolère. Il 
permet aux gens fans principes , des pi ai fin tels » 
qu'il paraîtrait lui-même, fans principes, s'il 
n'était moralement impoûible qu'il en manquât. 

— Mais , introduira- 1- on un régime monacal l 
# jrendra-t-on la nation triftej — Non pas trifte , 

mais férieufe ; 8c elle n'en vaudra que mieux ; 
elle en fera meilleure t & par-confequent plus 
heureufe. L'on n'anéantira pas fes plaifirs , on 
en changera le genre ; elle n'aura plus ceux de 
la fatyre , du perfiffiage , de la méchanceté , mais 
ceux de là bonhomie , de l'attendriflement. Au- 
lieu des farces poliûonncs dus Dancour & der 
Montueuri ; des pièces fcélcrates de Remrd ; ?u- 
Heu des baffes & dégoûtantes parodies , qi.»Vo 
n'autorife que des drames vertueux , & l'on en 
verra les fruits ! Les plaifirs des rieurs font 
prefque toujours fondés fur la méchanceté , & je 
ioutiens , qu'on ne rit jamais innocemment du 
ridicule , parce que jamais on ne peut en rire 
bonnement. En proferivant le comique méchant h 
inhumain , petit- à-petit la nation deviendra fé- 
rieufe , grave : elle s'occupera de chofes utiles; 
elle refpeâera la vertu ; elle en recherchera la pra- 
tique. Elle ne rira plus d'autrui , parce que ce 
genre de rire diflbut la confraternité » aigrit la 
Sociabilité , éteint la fenfibilité. On ne rira plus , 
mais on fera content ; les vains éclats de rire 

G, 
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nt Tant pas te bonheur ; ils ne font p» même 
le plaHir. Les gens les plus heureux & les. plut 
eftimables que j'aie connus en m» vie , ne riaient 
jamais ; ils ne fe laîflaient jamais emporter à H 
colère. Je les ai fuivis ; j'arvu que ces êtf es* ver- 
tueux & toujours contents ,. n'aimaient pas 1» 
comédie ; qu'ils déteftaient la farce ; je leur ai . 
entendu dire , que jamais on' ne corrigeait les. 
hommes par le rire , mais par une remontrance 
férieufe , onôueufe r fenfée ; que fi le- rire éloi- 
gnait de certains ridicules > c'était aux dépens de 
la tonte d'ame , & en fubftituant un vice au • 
ridicule ; qu'on n'a pas aflfez réfléchi à ce genre 
dangereux de correction des ridicules ,dont ons'eft 
.quelquefois puérilement appkudi : — Le bel 
effet , ajoutaient -ils , qu'on a produit en ridicu- » 
lifantj la gaucherie ies bourgeois [ on leur a ôté. 
leurs, petits ridicules , pour leur faire prendre 
les grands vices de nos feigo.enrs.. . . Que Mo^ 
lière a fait de mal !• le Târhtfe- & les Femmes 
favantes exceptés , routes fes pièces font* le -fléau> 
: i» genre humain. Le Mifaathrope a rid4cuiif& la,' 
fi vérité monde , la vérité dé caractère ! On 
cite le mot de Montauûer comme un éfroge ; 8ç 

c'eft une critique douloureufe ! Vous êret loia 

d'avoir une jufte idée de la vertu > faibles cotir- 
tifans , qui faites , avec votre Molière, lln^ure- 
à l'homme vertueux de le nommer mifanthrope* b 
Je voudrais lui reflembler !.. . Mois c'eft V&coi* 
dès Maris \ cette pièce ingénieufe , lt chef-d'œu- 
vre de Molière >. comme comédie ! elle eft-bien. 
phis funefte aux mœurs , que les pointée ordu- 
rièresrfe Dancour ôc de MontfleunV,- que la fcé- 
lératefle du Légataire > qui n'eft dangereux qo^. 
pour le peuple ; ( & c'eft juftement i'amufeutent 
familier que donnent ait peuple les bas fpe£h- 
clts ! ) Molière plus grand , plus noble dans «fes. 
idées; i avait une Dtrnicieu£e phjlofophi* t qui 
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tendait à donner aux Français . une fa^jttë d« 4 
commerce & de mœurs , , qui contraftât avec Ia\ 
jaloufie des Italiens , & la, gravité des Efpa> 
gnok. Il voulait aufli repoufler la .fé vérité' janfé- 
flifte , qu'il regardait commet, un. acheminement; 
au puritanifme -, il cherchait à énerver notre an- 
tique franchie , à érnpulfcr toutes les vertus , à 
les rendre urbaines , au-lieu d'agreftes , 8c à leur 
donner une aménité de cour. On dirait , à la 
leâure de - Tes ouvrages, ( qu'on me paflfe cette, 
idée, qui m'a toujours, frappé ! ) qu*il voulait 
préparer toutes les belles de la cour aux galan- 
teries du maître , & tous les maris à la réfigna- 
tion, . . Mais pe fuis- je pas chez Nicole: , entouré 
de filles & d'efféminés ? 

Il n'exifta peut-être jamais, de directeur dt 
fpeââcle auffi dépourvu de goût & des connaif- 
fances relatives à fon art , que le chef des grands 
4#$Jwrs de corde ! Son genre eft le plus bas , 
fi plus vil , le plus corrompu. Cependant , fi je 
le compare à celui de V Ambigu comique , dont 
le directeur >au-contraire a le goût délicat , je 
f rois que, ce dernier eft le plus dangereux pour 
les mœurs. On y profane de jeunes talents ; on 
y rend le vice aimable par la naïveté , par la 
figure , par l'habit , par le jeu *, p ir le ton. Chf* 
fslrcolet tout eft groflier , crapuleux ; c'tft le 
(pf&acle des faquins: de la lie des tailleurs , des 
cordonniers , des favetiers , des débardeurs. ; la 
clafle des marchands & mime des artifan.s ne trouve, 
lien là qui puiffe la féduire ; ce font de vieilles 
danfeufes sèches & fans talent -, àe$ aûrices, de 
parade , fans art , fans maintien , ayant une voix 
à rogome ; des afteurs barbouilleurs 8c mai-pro- 
pres j des baladins repou fiants. . . Mais û quel* 
que jour ce /théâtre venait à mettre plus de goût 
$i de propreté dans fes représentations ; à fe 
donner des, afoicçt ieufles^ 6l jolies ; des a&eur? 
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{affables pour le talent , la figure 8c Vh&bti , il 
Jèrait. un foyer de corruption pour la clafle 
moyenne , d'autant plus pernicieux , que cette 
claire eft la plus nombreuse , ftc celle dont le* 
mœurs importent le plus à Tétat. ( Ceft ce qui 
cft aujourdhui. ) 

Des hommes affez légers dansèrent for la cor- 
de * % ils m'amusèrent , ils mitonnèrent ! Une 
femme très-laide parut enfuitè ; mais eût-elle 
été jolie , ce genre de danfe , &C l'habit four 
lequel' la danfeufe y paraît , ôte tout le charme 
du fexe. Auffi > ne trouvai-je pas la moindre in- 
décence dans ces premiers jeux , dont on m'avait 
parlé en province avec admiration , comme d'un- - 
fpeôacle voluptueux, Les faut* , qui viiirent en--^ 
/uite , & tout ce que Nicokt appelle (es exercices , 
me parurent un amufement d'écolier ; ou, ce qui" 
revient au même , de bonnes gens de village , qui 
s'étonnent de tout. Mais ce furent Ces pièces, 
qui me furprirent Y On en donna trois , outre 
la pantomime. La première était une faveterie , 
que je n'aurais pas dé fàpprouvée , fi* elle avait été 
propre à corriger l'ivrognerie. Mais loin de-là J 
elle la rendait agréable pour le peuple , qui s'in-* 
téreffait "a l'ivrogne ; car toute la haine retoow 
bait fur fa femme.' Taconet , auteur & aûeur , 
jouait d'après nature ; vu que fou vent H allait 
boire avec (es modèle» , qui la plupart du tempe 
le régalaient. La féconde pièce prefentâ une co- 
quette du genre de celtes des loges fur le théâ- 
tre : elle dupait un vieillard , & donnait à un 
efcroc les préfents qu'elle extorquait au barbon» 
Je ne vis pas la moindre improbation du vice , 
dans toute cette pièce , intitulée les Girandoles ; 
fi. ce n'eft que le vieillard eft groflièrement dupé* 
Dans la troisième ,. Madame Mirotçn , il y eut 
quelques fales équivoques fur différentes eipècetv 
4* feufles. I,a pamejpiœe répondit- aux pièce*. 
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Un vieillard a une fille aimée par Arlequin , qui, 
au moyen d'une baguette enchantée , fe meta-» 
morphofe de différentes manières, pour échap- 
per aux poursuites de fon rival , & aux. défenles 
du père de £a mabreffe ; il les enchante , les 
rend immobiles , par ta vertu de û baguette : & 
le peuple bâille. Four le bon exemple , le père 
reçoit fréquemment des coup* de pied ou de 
bâton ; fon valet fe moque de lui , le fait tom- 
ber : &c le peuple rit !» La fille trompe (on père * 
& le peuple rit 1 On voit comme tout cela eft 
exemplaire pour le peuple > 6c pour les laquais 
des fécondes; loges ! 

Durant tout ce falmi > tes filles & te» effémi- 
nés riaient , causaient , & fefaient pis encore 1 
On fe difputait , on fe pouffait : le public Ni* 
colet , qui aime -autant ou mieux te fcène de* 
loges , que celte du théâtre , applaudit aux pre- 
mières , fiffte les fécondes , & de fpeûateu* , 
devient aôeur indécent > bruyant , fcandaleux. 

On fortit à deux heures paffées , & je courue 
chez la marquire. Je n'eu» que le temps de lut 
raconter ce que je venais de voir , & de lui lait 
fer une petite Juvenale , intitulée PEsuciL * 

CXXIIL NUIT. 

Suite: Renetti, 

AVant que d'aHer au Boulevard , je défe- 
rais de voir la jeune perfbnne de rentrée 
des Tuileries par la rue de F Echelle. Renaud 
m'avait écrit , pour me prier de me trouver à 
tes accords. Je m'y rendais , lorfqu'au bout de 
ta rue du Four » j'aperçus une grand%fille , faite 
au tour , mife en vielleufe. Je ta joignis , & la 
reconnus : c'était Renette. Je lui adreflai la pa« 

* Su** k 10. ¥eL des Frdnfjûfo y & a^ 
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rpk , par un compliment. Elle fourit > te me 
regarda t -r- J'entends tous les jours ce que vou» 
me dite s- là , me répondit- elle , tantôt bien , tantôt 
mal toftrné. . . Mais ne vous ai-je pas vu quel» 
que p3rt ? — Oui , fans doute : chez un traiteur 
dû Boulevard , à côté du café .d'Alexandre. — 
Juftement ! vous étiez avec Maguelone. Qu'eft* 
elle devenue ? On dit que vous l'avez. emmc«- 
née. — Si je vous connaîtrais davantage , je vous 
ferais ma confidence. — Ho ! fartes- la* moi > fie 
jbyez fur de ma discrétion. ♦ . Si vous l'ave* 
retirée d'un état * pour lequel elle n'était pas 
faite , je vous en remercie , . comme étant de loa 
iexe. Mais j'ai un avis à vous donner : c'eft 
qu'il faut , avec elle , beaucoup de fermeté !.. » 
Vous en avez fait votre maîtreffe ? — Non * 
belle Renêffe : j'ai des principes févères , qui 
t'y oppofen*. A ce» mots , Renette étonnée 
r>-e regarda. — -» Ce n'eft pas pour moi > que 
j'ai tâché de 1a retirer dit vice , mais pour ion 
avantage perfonnei : on pourra un jour la ma- 
rier , après avoir forraé fon. efprijt , âc purifié 
fon cceur. Je lui dis, la manière dont une dam* 
refpe&able prenait foin ,de Maguekm^ , fit dû 
quelques autres ; enfin , ce que j'étais. La belle 
vielleufe m'écoutait attentivement. Lorfque je 
ceflfai de parler,, nous', éripnf à fa porte, rue 
du Jour i tout à côté de Saint-Euftache. — Je 
ose trouve' heureufe de vous avoir rencontré i 
me dit-ellt , pour vous faire ma confidence , 8c 
vous demander. ' vol fages confeils. . . Voulez- 
vous entrer chez moi l vous y trouverez ut* 
tomme qui fera charmé de vous connaître. J'ac- 
ceptai y pjpfant que mon ami pourrait fe pattes: 
de moi , 8c que je ne retrouverais peut-être ja«- 
mais l'occafion d'entretenir, la belle Renette* 

Nous entrâmes dans une petite maifon à porte- 
cochère i l'an païtemen* de Itoe.tte, ejaj* d'une 
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élégante propreté. Elle pafla dans une pièce <fa 
fond , d'où elle revint avec un homme de 50 
arts. — Voilà mon mari , me dit-elle* Qifoiqu» 
l'aie en vous la plus grande confiance , je ne 
vous dirai pas fon nom. Il eft riche 8c noble r 
il m'a époufée prefque maigre* moî ; ye ne vou- 
lais être que fa rncîtreffe ; mais il n'a pu con- 
fentir à vivre avec une femme méprifable. Il eft 
pour nous de la plus grande importance de ca- 
cher à jamais notre mariage \ mais j'ai des raîfons 
pour vous l'avouer. Je vous connais beaucoup % 
depuis que vous- vous êtes nommé ! mon amï 
yous connaît également , 8c nous avons tous deux 
plus d'une fois défiré de vous rencontrer. Mon. 
ami avait même fongé à vous écrire : le hafard 
m'a fervie , ce foir. Il peut arriver > malgré 
toutes nos précautions , que notre mariage f« 
découvre 1 &c alors nous aurions des effets terrible» 
à redouter de la part des parents de mon ami! 
Vous fentezeombien il ferait important , en cas de 
N malheur, que nous eufTions quelqu'un , comme 
mad. la marquife de M*** , qui voulût agir ï . . . 
Vous êtes furpris f qu'étant mariée à un hon«* 
»ête homme , >e pataifle quelquefois au Boule* 
vard en vielieufe ! Mais il le faut , pour pré- 
venir les foupçons : l'on n'imaginera jamais qu« 
l'époufe de M. de *** continue fon ancien état. 
J* ne lecontinue pas en-effet : je parais fetiletnent 

Îour la frime , 8c jamais je ne joue à perfonnt* 
e ne penfe pas qu'on approfondiflfe ma con-« 
Juite , 8c l'on a de moi l'opinion que nous dé- 
fiions. Je ferais la plus heureufr des femmes -^ 
adorée d'un homme aimable 8c que \c chéris , fant 
h érainte continuelle où nous vivons* 

— Ne vous en plaignez pas l interrompis-je * 
cette crainte , qui diminue votre bonheur, -1» 
prolonge , 8c votre ame , à tous deux , s'engour^ 
titàity G la cjcaiflte ceffait- de vous agiter.— C* 
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qu'il dit cft plus confoiant , que tout ce que pat 
penfé là-dcffus , s'écria le mari de Renette. Moa- 
fieur , ajouta-t-il , veuillez nous voir quelque- 
fois : nous tâcherons de vous recevoir comme 
vous le méritez. Je pris congé des deux époux , 
en leur témoignant combien je ferais charmé 
de les voir , 6c je courus où mon ami Renaud 
m'attendait. 

Une manquait à fon contrat de mariage , que 
ma fignature > comme témoin. Je la donnai. Je 
félicitai la belle Eglé ; car mon ami était un 
homme aimant ,. eftimable , Se paffionné pour les. 
femmes. Qr, c'eft un tréfor qu'un pareil homme,. 
parce qu'avec un peu d'art , & beaucoup de 
propreté , une époufe eft toujours Cùte de domi- 
ner fon efprit 8t fon coeur pas les (ens. Je le* 
quittai bientôt , malgré leurs inilances > pout 
ailer au Boulevard , à Saint-Laurent > &. chez la 
marquife. 

La Fille qui veut un sort. 

Au RoulevarJ >"~je fus abordé par une jeune 8c 
belle malheureufe , que j'avais entrevue Gx mois 
auparavant , rue Saint- Honoré , vis-à-vis le Pa- 
lais-royal , avec une feeur plus, jeune qu'elle» 
Toutes deux étaient perdues par une Faubouraine 
Marceiiaife , appelée communément la Moucbar-* 
de. Il lui était arrivé, depuis une aventure à la 
revue du roi , &. elle avait été acrêtée ; mais, 
elle avait obtenu fa liberté. Cette jeune infortu- 
née me demanda, fi je n'étais pas le chat- huant? 
La queftion me fit rire. — Je fuis l'obfcrvateur 
no&urne. — Ha ! oui , oui , l'oifeau nocturne * 
voilà comme on m'a dit r 6c que vous aviez em- 
mené Maguelone. — Il eft vrai. — Que vous lut 
aviez donné un fort , pour lui faire faire tout ce 
que vous vouliez ,. 8c qu'elle vous fuivait , comme 
«ne levrette eaiaifle. —Après *raa,filie 1 —Je, 
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Viens ▼dot prier de me donner auffi un fort » 
pour que je forte de mon état. . •" Ce n'eft pas 
que j'aie à m'en plaindre ; je gagne plus que je 
ne veux; mais je dépéris ; je fens que je m'é- 
puife , que je meurs. . . Voyez mes bras 1 ils 
diminuent , & ma gorge. . . — Je vous don- 
nerai volontiers le fort que vous demandez ; mais 
je n'emploie pas la magie : cela ferait criminel. 
J'ai un moyen (impie , qui eft de la magie 
blanche ; je fuppoie le fort ; la perfonne fe 
pff/fuade bien qu'elle Ta ; elle agît comme fi elle 
l'avait ; elle m'obéit fcrupuleufetnent, même mal- 
gré elle , & tout va bien. — Donnez-le-moi l 
— Oui , mais il ferait rompu , fi vous ne me 
fuiviez pas fur-le-champ ! Toutes vos affaire! 
font-elles en ordre î — Non. — Allons les ar- 
ranger. Quelle eft votre fïtuation ? — La Mou 
charde en a bien agi avec moi : elle a gagné 
gros ; mais elle m'a laifl'é ma part. Comme je 
fuis jolie , que je fuis douce &C bonne , les 
hommes m'ont toujours bien traitée , fans jamais 
me faire de peine. J'ai de l'argent à la maifoh , 
& un contrat de cent louis de rente viagère. — 
Allons prendre tout cela : enfuite obéiflcz-moi : 
voilà le fort : Maguelone eft heureufe , &. vous le 
ferez aufli. — Ho l je le crois ! car on m'a dit 
de vous des chofes. . . fuffit. . . Je défirais bien 
de vous connaître ! Voilà trois foirées que je 
viens exprès fur le Boulevard. . . J'ai tu votre 
livre des filles de ma forte. . • Ha ! que je 
voudrais^ que ça fût ! Je vis que Zaïre n'avait 
pas horreur de fon état , mais feulement des in- 
convénients Je fa fituation. Cependant j'allai chez 
elle , rue Mêlée : elle prit fon argent , fit un 
paquet de fes habits ; n'oublia pas fon contrat ; 
me chargea de vendre les meubles ; renvoya fa 
vieille cuisinière , & me fui vit. Je la menai dans 
une maifon différente de celle où était Mague- 
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Km* , mit qui était également fous la proteaïçri 
* de la marquife 5 je mis la fupérieure au fait dû 
çaraftère de Zaïre , & j'allai rue Païenne rendre 
compte de ma conduite. J'avais agi librement , parc* 
qu'il n'y avait rien à payer pour la marquife. 

Je lus une Juvenale importante , intitulée hs 
Romans * > & je me retirai à troi* heures. 

La .Femme ïUe. 

A la porte Saint-Martin , je vis deux hora* 
nus , qui fe mirent à fuir » dès qu'ils m'aper^u* 
rent. Je lesN pour fui vais , quand je fus arrêté 
par les plaintes d'une femme ivre , aflfez jeune 
encore , qu'ils venaient. • . L'efpèce humaine eft 
quelquefois bien au- de flous des brutes ! 

C X X I Y. NUIT. 

La belle Nuit de celée, 

JE fus quelque temps fans rien rencontrer , foit 
que les événements ne fe préfentaient pas ; 
foit que leur chaîne fût réellement interrompue ; 

. foit enfin qu'occupé du travail à l'imprimerie » 
je ne les cherchante plus avec la même avidité» 

«Au-refle , le deltin ne peut-il pas être quelque* 
fois localement en repos ! Car univerfelïement , 
c'ert rimpoilible ; il va comme le foleil , fans 
s'arrêter» Semblable au temps , qui roule ma- 
jeftueufement , entraînant avec lui la< terre , le 
foleil , lesaitres , l'univers entier ** , le deftin 
agit toujours , coupe des trames , en monte de 

• ÏII. Vol. des F'*nféifei t p. 141. 

** II, eft fingulier que j'enfle alors deviné* ce que 
Vient dedecouvrir rilljftreHertfchcl que lesfoîeils fe 
déplacent, & marchent dans . une orbite immenfe att- 
tour d'un centre univcricl î . . . O belle de lubtime 
, vérité l il exifte donc un centre général -des centie*» 
& ce centre unique, ç'efl vous > o mon Dieu \ 
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nouvelles T en ourdit de commencées , 5t. pri?- 
fïde à toutes les a&ions des hommes : c'eft un 
.mot, comme le hafard , derrière lequel Dieu lui- 
même eft caché. 

Le 2 1 décembre , à 9 heures , par une claire 
Se froide foirée , je courus jufqu'à la porte Saint- 
Antoine , fcc je gagnai le Boulevard. On voyait 
,au midi le fuperbe Orion , précédé du taureau , 
fuivi du brillant Sirius , furmonté de Procyoh. 
ï,e charretier était au zénith ; Tours dominait le 
pôle ; l'aigle , le cygne Se la lyre allaient té 
coucher. C'eft le temps de Tannée où le ciel eft 
ie plus beau. Je courais pour m.'échaufFer. On 
était forti des petits fpe&acles : j'étais dans une 
folitude profonde. Une fenêtte s'ouvre du côté 
de la ville , & j'entends une voix douce , har- 
monieufe , qui dit : — Ha ! maman ! le beau ciel ! 
Mon Dieu î que je voudrais me promener fur le 
.Boulevard , par ce beau temps fec ! — Vous au- 
riez trop froid ! — Prenons nos pelifles , en- 
veloppons-nous bien !'— Allons , il faut la con- 
tenter. Si mon fils vient , vous lui direz que 
nous prenons Tair fa femme & moi. On defeen- 
dit , & Ton arriva fur le Boulevard. Une fem- 
^me-de-chambre donnait le bras à la jeune per- 
fonne , & un larjuais à la mère. J'étais refté im- 
mobile auprès d'un arbre. On fit quelques pas. 
— - Les belles étoiles ! dit la jeune dame. Je 
voudrais bien les connaître ! On dit que toutes 
ont des noms ? — Tous les hommes en ont bien ! 
— Oui , maman , mais beaucoup d'hommes ont 
le mcSme. On marcha en filence , & Ton vint 
tout près de moi : — Quelle eft cette belle étoi- 
le-là , plus brillante que toutes les autres ? — 
C'eft une planète , répondis-je en adouciflfànt nja 
voix; c'eft Jupiter: — Ha! voilà quelqu'un 
qui nous répond! C'eft peut-être 'un voleur ? 
dit la mère. — Non , madame , c'eft un homme 
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cfe bonnes mœurs, qui vous offre êe no&imer 
les étoiles à madame votre bru. — Ha ! dites : 
dites ! s'écria la jeune dame. — Voilà Sirius ~: 
c'eft la plus belle des étoiles fixes : elle eft fur 
la lèvre du grand chien ; c'eft pourquoi cette 
conftellation s'appelle la canicule. Pendant le* 
jours caniculaires > marqués fur l'almanach^, Si- 
rius fit Ça conftellation fe lèvent fit fe couchent 
avec le foleil \ ainfi , on ne les voit pas , fi ce 
ifeft du fond d'un puits bien profond > comme 
celui de l'Obfervatoire. — On ne voit pas tou- 
jours les mêmes étoiles 1 — Non , madame ; le 
ciel change du midi , au zénith , fie à une partie 
du nord, comme les faifons* ; tous les trois mois , 
à 10 heures du foir, qui eft l'heure la plus 
commode pour obferver , nous avons un ciel 
prefque nouveau. Les étoiles qui étaient là , fe 
couchent ; celles que nous ne voyons pas encore 
fe lèvent , fie celles qui fe lèvent aujourdhui fe- 
ront au méridien , ici , c'eft-à-dire , au milieu 
de leur courfe. . . Mais , madame , ce qu'il Y a 
de plus intéreflant à vous montrer» c'eft le ciel 
du nord : celui du midi eft beau , mais il change 
comme un amant volage ; celui du nord eft pref- 
que toujours le même , du-moins au point cen- 
tral. Le voici , ce point central. Voyez-vous 
Cette belle conftellation , compofée de fept étoi- 
les ? c'eft la grande ourfe , que le vulgaire nom* 
me le charior. Elle tourne autour d'une autre 
Conftellation , qui affeôe la même figure qu'elle , 
fie que voilà. Obfervez bien ces petites étoiles , 
dont trois font un peu plus brillantes que les 
autres : la dernière de la queue eft l'étoile po- 
laire : le refte de la petite ourfe , qui eft fa 
conftellation , tourne autour d'elle , ainfi que 
tout le ciel , de proche en proche , jufqu'à l'é- 
quateur , qui eft à-peu-près à la place qu'occutfe 
cette belle conftellation du midi , à notre égard', 

qui 
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qitî a la forme d?un râteau. — Maïs , dît la jeune 
dame * Se cette belle planète. . . J'allais expli- 
quer ce que c'était qu'une planète , Se fa diffé- 
rence avec les étoiles fixes , lorfque la inère de 
fon mari lui dit aigrement : — Allons , allons , 
madame , c'eft allez ; on ne parle p*s comme cela 
aux hommes fan» les connaître ; Se c'eft encore 
plus mal , quand on les connaît. La jeune dame 
fit un fou§>ir , Se répondit avec douceur : — 
Allons y maman , rentrons. Elles étaient à la 
porte de la petite barrière , Se elles allaient la . 
reFermer , quand le mari parut. Il vint à fa 
jeune époufe avec empreflement : il était fort 
laid; mais il me parut très- aimable» Sa femme. 
le vit avec plaifir. Il s'informa de ce qu'elle fê- 
lait fur le Boulevard : elle lut dit > que je lui 
nommais les étoiles. Il voulait y retourner ; il. 
me fit accueil ; mais la jeune daine le pria de 
rentrer. Je vis qu'elle était piquée au cœur con- 
tre fa belle-mère. Je m'approchai de l'oreille de 
celle-ci : --Madame , vous venez de commettre 
une grande imprudence ! Elle le fentait : elle pria 
elle même fa bru de retourner; mais la x petite 
perfonne était de ces brebis têtues , qui ne par- 
donnent pas un foupçon défavantageux. C'eft 
une grande leçon pour ks belles- mères ! caf fou. 
vent le mari ibuffre de leurs torts. Je m'éloi- 
gnais , . quand le mon (leur, me pria de revenir At 
lendemain. — Non , non ! dit la jeune dame : 
au-refte , que monfieur revienne : j'ai beaucoup 
d'eftime pour lui ; je veux, qu'il le fâche ; mais 
de fa vie ni de la mienne , il ne me dira un 
mot auquel je réponde. J'aurais bien voulu faire 
entendre à cette jeune femme , qu'elle avait tort 
à fon tour ; mais elle rentra , fit fermer les por- 
tes , Se je me trouvai feul. J'ai vu ptos d'une 
fois Ats fcènes approchant de celle-ci dans le 
monde. Ha !. que le. bonheur eil difficile pour 
l'ortie WL H 



Digitized by VjOOQlC 



te jeuneflTé !■... . G'elt bien dommage qu'il fôît 
impoffible à la vieillerie , çk que le proverbe ne 
foit que trop vrai. Si jeunefiç favait , fi vicUlefle 
pouvait ! 

Je continuai ma promemde , jufqu'à la porte- 
Saint-Martin v & je rentrai dans la vjlje. Je trou-w 
vai un ivrogne gelç fous ies.craux des bouchers, 
vis-à-vis la rue Jean- Robert ; je le portai juf- 
qii'à la première efcouade , que je rencontrais 
On, le fit parler enfin , &. on le. remit chez lui ,, 
rue aux. Ours. 

J« fis. moa récit à là marquifê , dont j'avais 
été quelque temps éloigné , par des affaires qui; 
lui étaient Survenues. Elle me dit un mot , à 
cette occafioa , que je n'ai jamais oublié : — Nous, 
facrifipns. au moindre obilacle , les moyens de. 
nous voir» comme fi nous étions éternels! C.'eftt 
une folie ! ces privations-là ne fe peuvent jamais 
réparer :. ne manquez, plus de venir,, à moins que 
vous ne le pu i fiiez pas. Je lui lus une Juveuale , 
intitulée la Satyre ; * je ni f in/o«naî des perfon? 
nes qui m'intéreifaient , & dont madame de M*** -■ 
prenait foin , puis je partis content 4 car la voit; 
était le bonheur pour moi. 

En m'en revenant , je m'écartai jufqu'à la rueu 
Poiffonnière ,. au-delà de la rue Montorgueil. Ces 
fut ce foir-là > qpe je rencontrai aux environs, 
de la rue de la Lune ,. la jeune perfbrfne , qui, 
m'a fourni le. fujet, de. la 14 Contemporaine. Je : 
ne répéterai pas cette hifloire intérefTaqte : je di- 
rai feulement , qu'elle e(t fort déguifée. Mais jç> 
ne faurais. encore lever le voile. Cependant H. 
s'en eft peu fallu , que le fecret n'ait tranfpiré.. 
Dans un vovage*par une voiture publique , un 
jeune officier s'empara du livre de l'héroïne , 
dans lequel était fon ,nom y heureufement ce ïut 

*. l>aos le PaT/âa-Pv/*** » TfciP* U » p- 47*-. 
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S mpi qu'unami commun en partir je demandai 
le livre, & j'eus l'adrefle d'enTouflraire le pa- 
pier , que je fis parvenir le même* foir à mad. 
de la S***. 

e X X V. N U I T. 
Duel de deux Soldats; 

JE fortis à huît heures : je voulais avoir de* 
chofes intéreffanjfcs,à raconter à la marquife r 
par une raifon bien fimple i je trouvais plus de 
^làiûr à les lui dire , qu,'à les voir. A huir 
heures & demie , jetais au coin de la rue Mâ- 
tfon , près de celle de la vieille Bouderie. Je la 
fiiivis pour me rendre dans la, tue Saint-André. 
Au milieu de cejte petite rue, j'entendis fer- 
icailler. Je m'approchai hardiment,, & jc'vis de- 
fcout , collé contre le mur , un foldat qui fem- 
bfeût f« débattre , tandis qu'un <mtte s'enfuyait. 
Je paflais> Le fafere échappa de la main du fol*' 
dar debout; il tomba lui-même fur le vifage , 
ta fêtant un cri étonflfé. Il périmait , d'un coup, 
qui lui avait ouvert la poitrine. Le foldat homir 
cide était rentré dans une tabagie , qui fait le 
coin à€$ rues Mâcon & Saint-André : il ea 
fortit , uwm uoe jolie fiHe pnr. le milieu du 
corps. Il jurait ;. eUe créait,; — Tu es la eau fr 
jle la mort de mtfniami,, difait-ii;. tu vas l'aHei 
joindre. Les palTam* Semblaient. Je m'avançai 
par derrière , *je me jetai (m le bras de ce mal- 
heureux , & je faifi* le fabre- Il courut après» 
moi r je Pamufai , fuyant du côté du Marché 
aeaf , où je voulais le faire arrêter * j'étais fu- 
rie*» contre ce raiftrahle l Tuer fon camarade 
pour une, catin J . . . U ftntjt ma tufk , & il 
m'abandonna au bout du pont Saint-Michel. M^lg. 
la. fille avait eu le temps da s'échapper. Cto avait 
xckvé le lblda,t ; tu4 v ^ii'Qii..av4r semis à un* 

U.3L 
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patrouille de fon corps. Je revins: le> tuearetafo 
pris. Je rendis le fabre aux grenadiers , qui pa- 
rurent fâchés de ce que j'avais fauvi la vie de la, 
fille. Cette raifon me fit la chercher. La tab*» 
gifte pouvait; la connaître * h je m'infor/nai : cette 
femme me 'donna la demeure de l'infortunée , 8c 
fy courus. Je I» trouvai au défefpoir.. C'était: 
fon amant qui était tué : elle n'avait d'autre tort, 
que celui de fon état.; Le tueur était un brutal. 
Jft lui: représentai* , qu'elle était perdue , Ci elle- 
ne fuyait , & £\ elle ne quittait fa profeffion. 
Elle me demanda mon fecours , en difant , qu'elle 
lavait la cuifine. Je la conduisis chez la nonne 
Sellier , qui avait befôin d'une aide. J'inftruifi* 
cette femme , qui fut- intéreiTée par le genre de 
malheur de Baftienne. Elle la- garda , ï'empê^ 
cha de forrir , 8c lui ré fer va l'ouvrage de la 
maifon. Baftienne s'eft ainfi éloignée du vice-fc 
elle a repris, l'habitude d'être honorée des- hom- 
mes ,, 8c la maifon de la Sellier v propre à cor-, 
rompre une fille innocente , fut» juftement ce qu'il 
fallait pour elle. G'eft que la Sellier* avait de» 
penfionnaires , 8c que dans ces-fortes de-maifons , 
où il fe trouve beaucoup d'hommes, les. jolie» 
filles, font fêtées, à l'envi : on ignorait ce qu'a«* 
yait été Baftienne. Au bout de deux ans defé-> 
jour , un- pensionnaire ; qui avait quelque for-* 
tune» outre fon état,, lui offrit de l'époufer r , 
8c elle accepta. Heureufement elle ne s'était ja« 
mais brouillée, avec la Sellier !♦ de forte que celles 
ci , toute caufeufe qu'elle était ,. ne la trahit» 
pas. 

J'allai chez la- marquifè , aprèfeavoir-mis Bef* 
tienne en fureté ; je racontai la première parti» 
de fon hiftoire , 8c je lus enfoite une. Juvénile * 
intitule^ K Inégalité,*» 
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t'IÎOMME SAUTÉ PAR IiA FIN&TR*.. 

^ Je m'en revins par- le Boulevard , que je fui-- 
*is jufiju'à la rue de Richelieu-, par laquelle je*~ 
•entrai dans la ville. Vis^-à-vi* celle de Saint- 
Marc ,. j'aperçus quelque chofe dans l'a rue , .de» 
la hauteur d'un chien. Je m'approchai» : c'était 
■n homme 5 je- ne lui dis rien t ne-crojwnt de- 
voir l'inteivompre : pétais feulement furpris„ 
qu'il fe fût accroupi pr«fque au milieu de la rue*. 
Je reftat néanmoins à, quelque diftancey furprit 
de fon immobilité. Pendant que j'étais, indécis* 
far ce que je ferais , je vis fortir* une jeune* 
fille, qui me parut foubrette , une petite lan- 
terne à la main. Elle Rapprocha de l'homme , le> 
toucha , hV un cri , 8* rentra- précipita m menta 
Je m'approchais , à mon tour, quand on revint 
de la maifon où la jeune fille était rentrée : elle 
était accompagnée d'une jeune dame y. qui me 
parut fa makrefle, 8* du Suifle. Cet homme prit 
ï^accroupi , qui pouffa une forte de hurlement> 
Se l'emporta dans la maifon > qui fe referma*. 
J'étais fort curieux de ravoir ce que cela vou- 
toit dire, J'héfîtai ,. (i je frapperais., & fi je 
m'aiderais de quelque prétexte, pour faire de* 
queftion*. Jem'en.tins au dernier parti. Je frap- 
pai. L'on vint. — Voilà" une fînguliére aven»* 
ture ! EHe pourrait faire- du bruit !* concertons- 
nous fur ce que j'aurai* à dire , moi qui en fuir 
te témoin ?* €ela a'eft pas. inutile* Aces mots*, 
à mon air bon &' dou* , on me pria d'entrer; 
fe fus introduit auprès de la dame , & de & 
firmtne-de-chambre. Je les trouvai* dans, la plus, 
grande douleur. Avant de parle* , je leur aidai 
à étendre l'homme infenfiblemenr dans un lit 
Bien chaud. Je m'aperçus, qu'il fallait le- fecours^ 
«l'un chirurgien; le malheureux était diûoqué.. 
*ipQffAs*A'esk aller cb«chw un. y mai» on» ofcft». 
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eepta pas ma propofition ; en envoya lt SmflK 
Pendant rimervalle v je demandai , de nouveau r 
ce qu'il ferait à propos que je difle , pour être 
utile à tout le inonde , dans le cas où ce qui 
venait de fe paiTer ferait du bruit.. Voici quel fut 
le récit de la jeune femme- de-chambre f à laquelle 
£à martre 0e fit figne de parler. ^ 

_ Puifque vous. ave», tout-vu , & que vou§. 
pouvez dire. ce qu'il vous plaira t je préfère d«. 
me mettre à votre discrétion. C'eft mon amant* 
Y A eu l'imprudence de le recevoir pluficaw foit 
la nuit , fans que jamais, il en foix mal arrivée 
€e foir > comme il entrait , il a été aperçu de 
monfieur , le mari de ma chève maître (Te. En, 
voyant les précautions que prenait pour s'intro* 
duire «. un homme comme il faut , il a oui qu+ 
c'était un amant pour fa femme. Il eft venu à 
h porte de madame; il a* frappé avec force *, 
Se Ta obligée d'ouvrir. Mon amant, qui était: 
dans ma chambre, craignant.de compromettre 
également & ma maîrreffe 6c moi » s'il était 
découvert , a me&ré la fenêtre des yeux , 88, 
malgré moi , il s'eft expofé à fauter. J'ai-anûtr 
tôt refermé la fenêtre , le croyant bien loin». 
Mondeur a cherché par-tout ^ & ne trouvant 
*icn, il a cru s'être trompé; il a fait, fes ex*- 
eufes à madame , & de lui-même il sJeft per- 
fliadé qu'il n'avait vu qu'un det domejiiques. de. 
là maifon. Il s'eil retiré , & il eft parti fur-ief 
champ pour Verfaiiler, où il eft appelé par de», 
ordres prenants. Lorfque tout a été tranquille,. 
jj'aL ouvert la fenêtre , pour montrer à madame 
comment mon amant Pavait franchie. Jugez det 
taon étonnèrent >. lorfque , j« v l'ai revu, eut* te 
jnêoie poiition où il était après avoir fettféii' 
Nuuî y avons couru , madame, &t moi ; St. 1* 
Sui&R.* dont, nous fummes fur es ,. nous a pftêrâ 
biôaû^ Yôilà tout» Je. a* vis gat ,. comau ce» 
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mauvaï* génies , qui vont toujours au-delà de c#- 
qu'on leur veut montrer. Je crus tout bonnes 
nreat la jolie fuivante. Le chirurgien arriva : ife 
trouva l'état du fauteur très-dangereux !' Il lui lu^ 
brifia tous les membres v aprcs tjuoi le trouvant 
en état d'être tranfporté à bras % il me demanx-ia ,, 
fi je pouvais leur aider ? J'y confentis. : le Suiflfe- 
& moi nous mîmes l'homme fur nos bras , 8* 
torfque je fus las , le chirurgien me releva. Je 
relevai le chirurgien à mon tour v &c comme 
V ho m me ne^demeupait pas loin de la rue de Ri- 
chelieu, nous arrivâmes, & nous le remîmes à 
ion portier. Le chirurgien refta : le Suifle 8c 
noi , nous nous en retournâmes enfemble. J'or> 
ferve que le SuiQe ne s?é*ait pas. montré au por- 
tier du fauteur. J'ai fu depuis, que celui-ci en 
était revenu , mais, après un long alitement , 8^_ 
des fouflrances qui avaient fingulièrement tem- 
péré {et galantes, idées. Je paifei devant Pino» 
Lt : j'entrai au gîte de la rue Jean-tSaint- Denis $, 
nais on m'y reconnut.. J'arrivai chei moi à 
trois heures. 

CXXVI. NUIT. 

TL'HOMME QJUI NE D*Ç£NS£ ftlEN.. 

EN fortanf ^ au bout de la rue. du Fouarre >, 
que j'habitais alors ,.tout à-côté de Pégout de 
kfHôteUDieu > je trouvai un homme ,. vêtu d'une 
tfpècè de biôde de toile cirée. Il avait une ion* 
gue barbe , des fâvates , un vieux chapeau , un 
bas noir & un gris. Sa figure extraordinaire me 
Irappa d'autant plus , que cet homme , d'envi-» 
ron 40 ans , ne me paraiflfait pas infirme» Je l'a* 
feordai : — Monfieur , lui <Us-je , pardon ! Etes* 
vous dans l'état qu'annonce votre habit î — r 
Gui , 8c non t me répondit-il : je fuis dans une 
profonde, misère , parce que je ne gofsède rieo c 
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& cependant, comme je vis fans manquer , que; 
j* vis content y je ne fuis pas miférable. — Ofc— 
sais^je vous demander , monfieur * quel eft vo- 
tre genre de vie ? ( Je répétais- le mot de mon- 
iteur , kcaufedo la grande révérence qu'on doit 
à l'homme pauvre. ) — Vous- me parailfez un. 
bon enfant; car v.ous vous iutéreflfez à moi ,, Ôt 
H ne m'était pas encore arrivé de rencontrer un. 
être corapatiflant. Depuis que je fuis tombé. dan» 
une indigence abfolue ». par TinjuAice des hom- 
mes r il m'ell venu dans l'idée de fubfifter ,, 
£ms rien avoir, fans n'en prendre r fans rien, 
dépenser. J'en al fait le ferment , que je tien* 
drai. G'eft un gros chien de mon voifinage , dont 
le maître efl mort , fit dont peribnne ne vour 
lait , qui m'a donné l'exemple* Ce chien n'ayant 
plus d'ordinaire réglé , *'clt mis à étudier les 
lavoirs des cuifines , &t fur-tout il a bien gravé 
dans fa> tête , l'heurt à laquelle les cuifinicrei 
jettent leurs lavures. 14 y allait davance , fefant 
(êntinélle ,, pour écarter les chiens parafâtes. Il 
s'emparait alors de tout ce qui était jeté ,,peaux, 
os demi-jrongés ou dégarnis , carottes , panais t 
fttc. Il fefak ventre de tout , & fe portait bien ,, 
quoiqu'il jeûnât un peu rigoureusement les ven- 
dredis Se les fa médis. — Ceft un être vivant» pea» 
{ai- je ; tout lui profite ,. parce qu'il n'a de. dégoût: 
pour rien : il faut en faire autant. Ce chien peut 
m'être utile; la prévoyance du lendemain lui man- 
que i je lui prêterai la mienne. Je me liai donc d'à** 
mirié avec le gros chien , & nous allâmes enfenfr 
ble. Je ramaiïais tout ce que je trouvais , herbes,, 
fruits demi-gâtés *. mais, bons encore.. J'ôtais au. 
chien tout ce qui était viande ,. je lui broyais les 
©s dans une pierre creufée , au moyen d'une au- 
tre façonnée en pilon , & je parvins à l'accouru- 
sner à fe contenter de châtier les. para fit es> Nousv 
iù&os pat-tout. les. plus forts, fc les glus raifon*. 

mhku 
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tantes. J*allaîs dans les attelier* , * & montrahè 
mon chien , je recevais pour lui les vieilles croû- 
tes , 8c le pain durci. Les os à moelle ne nous 
manquaient guère; je les flairais , Se s'ils étaient 
frais , nous en mettions le pot au feu , en y 
joignant des feuilles jetées , de laitue , où de 
chou , fuivant la faifon , 8c nous en fefïons deux 
foupes copieufes ; la mienne, était du pain le meil- 
leur 8c le plus propre ; tout le contour 8c les os 
broyés , étaient mis dans celle du chien. Après 
un repas , finon délicat , au<moins nourriflant y 
nous nous couchions enfemble , l'hiver , pour 
nous échauffer , dans un deflbus d'efcalier , ap- 
partenant au chien , car il en était en pofleflion 
avant moi , 8c on ne m'y fouflrait qu'à caufe de 
lui : dans l'été , nous avions fouvent pour^afile 
un fumier de jardinier , où nous avions creufé 
une cabane. Pour faire notre cuiflne , nous nous 
- étions arrangés avec une marchande de crêpes du 
Port-au-blé , moyennant un fachet de broutilles 1 
tous les jours ; car je ratnaiïais les petits brins 
de bois 8c de charbon , que je voyais ; fur- tout 
aux maifons où l'on déchargeait du bois : mon 
camarade , lui 7 traînait une heure ou deux fur le 
port , le chariot des enfants du quartier , à ûx. 
lîards , un fou par tête ; ce qui nous compofait un 
petit pécule. k . Hélas ! j'étais trop heureux , tant 
que le gros chien mon camarade a vécu !... II 
cefla de vivre : j'héritai de tout le pécule * fai- 
ble dédommagement de la perte d'un ami vrai ! 
La nuit , ce cher compagnon m'échauffait les 
pieds ; le jour il me défendait contre les enfants , 
qui me refpeftaient alors , à caufe de l'air im- 
pofant de mon compagnon... ( ils me pourfui- 
vent aujourdhui ! ) Il me défendait contre les 
hommes méchants 8c jaloux !... Il n'eft plus !... 
Ha ! vous ne fauriez croire combien j'ai perdu ! 
On m'a renvoyé de tous refcaliei , où j'ai die 
~ Parti* VU I 
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qu'on ne me fouffirart qu'à fa cowfidcTatïon ï Qtre 
je l'ai pleuré !... J'ajouterai , que iorfque mon 
cher camarade fut mort , je l'écorchai ; fa peau 
retournée me fert à mettre mes pieds l'hiver / 
je fis rôtir ia chair , Se je la mangeai en pleu- 
rant !... L'amitié que j'avais pour lui ne m'a 
pas permïLde jeter (es os ; je les porte fur moi , 
€>C j'ai prié la bonne veuve Sellier , qui veut 
bien m 'héberger , de les coudre a/ec moi , ainfi 
que la peau , quand je ferai mort... 

— • Mad. Sellier ! lui dîs-je ; mais je la con- 
nais ! — Ha ! vous connaîtrez donc une bonne 
' femme ! — Elle ne m'a jamais parlé de vous ! — 
Je l'ai priée de fe taire. Pour continuer / de- 
puis la mort de Pataut , mon cher^camarade , je 
me fuis accoutumé à me pafter du fecours que 
j'en recevais pendant notre fociéré. Je trouve 
«dans les rues des fourneaux caftes , que je rajufte 
uq peu , & je les vends : j'arrange les affiertes 
& les gobelets invalides. Je connais trente ven- 
deurs de relies , Se mon pauvre chien me fert 
encore ; je vais ramafler , comme pour-lui , ce 
ce qu'elles ne peuvent plus vendre y en. le mçt 
à part, Rien ne me répugne. La gelée de bouil- 
len jetée au coin des rues , ni les refies des ha* 
ficots ne font plus perdus : je les mange : j'ai 
même de ce qu'il y a de meilleur en fruits , com- 
me des fraifes ; je fuis les marchands , Se je ra- 
ma fle ce qu'île laiflent tomber , jufqu'à ce que 
j'en aie ,un plat. Enfin , depuis dix ans , je n'ai 
pas dépenfé un fou. Je n'ai point de linge : je me 
garnis en hiver , de peaux de lapin jetées par ceux 
«|ui les épilent , ou que je trouve devant les por« 
tes , Ôt que je couds enfemble. Je ne perds rien ; 
je ramaflfe tout ; les plus petits morceaux d'é- 
iofie : Se quant au fil , je vous allure qu'il n'eft 
pas ran à Paris ; j'en trouve plus qu'il ne m'en 
fcttt? it *?uaef ta ceufeurt. Tem , j'ai là une 
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<efpèee dé vefte , qui eft de trots mille fix cents 
morceaux : je couds en me repofant , ou lorfqu'it 
pleut. Voilà ma vie. J'ai trouvé quelquefois une 
pièce de monnoie , 8t jufqu'à 12 fous ; ce peu 
d'argent > uni à ce que j'avais déjà de la lue- 
cefliou de mon chien , forme une fomme de 4$ 
^\. 10 f. 3 deniers. On ne fait pas ce qui peut 
arriver ; j'ai précieusement ferré ce petit tréfor. 
— Mais , que ne faites-vous quelque trâvaill 
lui dis-je. Votre conduite eft étonnante , extraor- 
dinaire ! vous ne vous faites point rafer , vous 
.raccommodez vos haillons \ vous ne dépenfez 
tien ; Vous vivez de ce qui ferait perdu : c'eft 
un mal de moins que certaines gens ; mais vous 
n'êtes d'aucune utilité pour la fociété. — Ha ! 
elle m'a indignement traité ! elle m'a ôté les 
biens , l'honneur , la vie ! Je ne lui dois plus rien! 
J'ai renoncé à elle... Sachez que je fuis un mal- 
heureux gentilhomme , échappé des prifons... Il 
m'acheva fon hiftoire j qui me fit frémir. — 
Infortuné... lui dis-je , pourquoi vous confier à 
moi ? — Cela ne m'eft jamais arrivé avec per- 
sonne ; mais vous avez la phyfionomie bonafle , 
& j'ai eu de la confiance, fans m'en aperce- 
voir ! — Elle ne fera pas trahie. — Ha # ! le fftt-- 
elle ! croyez -vous -que ma vie vaille la peine de 
la confervex ? Non : je la fupporte ; je me fuis 
ravalé au rang des bêtes \ pénétré de Sentiments 
de religion & de repentir... — Vous n'y êtes 
pas ! la religion , interrompis-je , veut qu'on 
s'occupe utilement pour foi-même 8c pour les 
autres : elle défapprouve un genre de vie , qui 
n'eft qu'avili (Tant , 8c qui ne produit sien. Je 
parlerai pour vous à une dame refpeâable. C'eft 
une femme à laquelle vous ferez charmé de de- 
voir quelque chofe : elle eft belle 8c bonne : 
queleft l'homme qui ne verra pas en elle l'image 

la 
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et la Divinité bienfefante !... Je fais votre de- 
meure. . A demain. Je le quittai. 

A mon arrivée chez mad. de M*** , je la 
trouvai dans la douleur : fon mari était dange- 
reusement malade l Cependant je lui parlai du 
malheureux officier , ci elle me donna des pou- 
voirs fort étendus , mais inutiles. Je ne lus rien. 

La Femme qu'on jette par la fenêtre. 

Ayant pris un grand détour , afin de profiter de 
ma nuiti je me trouvai au coin de la rue de Bour- 
-bon-des-petits-carreaux. Des cris en l'airfrap- 
pèrent mon oreille. Je levai la tête , ck j'aper- 
çus quelque chofe de blanc à une fenêtre élevée» 
Je m'écriai ! — A moi ! à moi ! répondit une 
voix de femme étouffée. Enfin , elle tombe , 6c 
s'écrafe... Plus de remède !... Je friflbnnai... Tan- 
dis que je réfléehiffais , un homfce , que je re- 
connus pour un bandit , un fouteneur , un croc 
de billard , s'échappe de l'allée, & s'enfuit. C'é- 
tait une perte publique , capable- de tout le mal 
poflible. Je courus après lui , fans cner. Je le * 
devançai ; je le ^guettai ! Il me fuivait au corps- 
Je-garde de la Halle : je m'approchai de la fenti- 
.nelle , Se je lui dis : — Faites arrêter l'homme 
qui me fuit. Au-lieu d'avertir , le fufilîer m'in- 
terroge 5 enfin il fi file , & l'homme effrayé, ré- 
trograde. Je racontai au fergent ce qui venait 
de fe pafler. — Allons' relever le corps. Je con- 
duifis l'efcouade. On l'avait enlevé. Je fus me- 
nacé , prêt à être conduit e* prifon... Le lende- 
main , je me plaignis à la marquife , qui fit pu- 
.nir le fergent Se la fentinclle. x 
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CXXVIL NUIT. 

La petite Chandelière. 

CHarme de la nature ! ô beauté , divine éma- 
nation de la bonté célefte , tu es le baume 
de la vie , l'enfeigne de la vertu , & la pro- 
meflê du bonheur ! Tu fufpends nos maux , tu 
, excites une fenfation universelle , délicieufe ! tu 
nous aflbcies à la Divinité , dont tu *esJ'i~ 

mage ! 

La marquife l'était pour moi : Reine Telort 
Tétait pour un jeune homme charmant , riche , 
fenfible ; & Reine Telort n'était que la fille 
d'une chandelière veuve , brune noire laide : 
Reine était blonde , délicate , jolie , 'comme 
on l'eft à Paris ; c'eft-à-dire , que fans trairs 
réguliers , mais avec , une figure arrondie , un 
nez en l'air , quelques marques de petite vérole , 
c'était [le minois le plus attrayant , une fille" 
plus parfaite , plus provoquante que la Vénus de . 
Médicis. Avait-elle donc été changée en nour- 
rice ? Tout le monde le difait. Mais par quel 
motif ? La nourrice avait une feeur , qui allaitait 
«rie autre petite fille , née de parents pauvres. 
La chandelière , au-contraire , paraifiait dans l'ai- 
jance : donna-t-on à cette marchande la jolie pe- 
tite , afin qu'elle fût plus heureufe ?.... Quoi 
qu'il en foit , la jeune Reine fut remife à la 
chandelière , qui l'cleva , la chérit. Le père mou- 
rut , Iorfque la petite euf douze ans. La mar- 
chande adora une fille unique, & mit tous 
fes plaifirs & fon bonheur à la bien élever. On 
la voyait, Iorfque Reine eut 15 ans , l'enga- 
ger , par fon exemple , à fe former ' l'efprit & 
le cœur par la kaure : elle lui donna une mai- 
treffe de géographie Tde mufique & de dWe ,-car 
elle tut le bon efpxit de ne pas donner des ma£-î 

ij 
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très à une femme v Indécence trop ordinaire y pa* 
laquelle on profthue à ua feqwin kf virginité d* 
J'efprit , &c fouvent les prémices du, coeur d'un* 
jeune perfonne. 

À ma "fort» du fbir , je me trouvai rm* Ma- 
tarine r vis- à- vis la porte dé Reine. Je jetai lea 
yeux dans la boutique , & je fus furpris d'y voir 
une figure douce , naïve ,. ayant ce charme ar- 
rondi dé la jeune (Te , qui annonce la candeur 
& la Haleté. Je ra>rrêcai à la confïdérer , ÔC 
dans le fond de mon ame , je défirai fon bon-, 
fceur. Tandis que j'étai* immobile , une bou- 
langère , fa voi/îne , nVaborda :. — N'eft-ce pas 
qu'elle eft jolie ? *— Elle èft charmante. — • La 
crokiez-vous fille de cette femme que voilà ? ~ * 
Pourquoi non , fi elle eil ù mère ? — Alors la, 
boulangère metirant à prjt , me raconta ce qu'on 
vient de lire. Je m'éloignai , après cette inâruc*. 
tion. Je me promenai dajs les rues» fans ren- 
contre? aucun événement , & j'arrivai cae* mai*. 
tte M*** de bonne heure. 

Je fis part à, la marquifc du récit de la boftiasv 
gère. — Hé bien i me dit cette dame , voue êtes, 
furpris qu'une brune noire ait pour fille use joLU 
blonde vpaftez , rue Sainr-Anaitafe v chez le mar-. 
quis de *** ; vous parlerez-, de ma part > de et; 
que vous venez de me dire j. vous obferverea et* 
même ternes la dempifetle % qui eft de l'âge de vo- 
tre jolie blonde : le marquis fon père eft blond ^ 
la demoîfelle au-cootraire eft brune , jufqu'à la 
négreur. Obièrvea fes traits , &t voyez fi elle 
me reffemble pas à votre chnndeliere. Sur-tout 
ne dites mot ! II faut dt la prudence l Je ferais- 
bien charmée de pouvoir découvrir la vérité h 
Mais je vaudrais la tenir dans ^pa main , d* 
façon qu'elle ne fît de mal à perfonne !... Ce qui. 
augmente mes doutes , c'eft que le mnrquis s'é- 
tani maiîié jjat; inclination à, une, trè> jolie perx 
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fonne , it fut obligé de cacher long- temps Ion 
'mariage , & de déguifer fa condition à la nour- 
ricc. J'entrevis effectivement * qu'il pouvait y 
avoir quelque chofe de vraifemblable , dans . un 
échange déjà foupçonné. Je promis à* mad. de 
M*** de me conformer à fes ordres ; après que* 
je lus la Juvenale , intitulée la Vérités * 

La Fille qui tombe par la fenêtre. 

Je revins par la rue Saint- Honoré. Au coin de 
telle du Chantre , j'entendis quelque bruit. C'é- 
tait une fille que la ronde voulait enlever î^lle. 
était aceufée Savoir volé Ja montre d'un homme > 
qu'elle avait reçu chez elle. On ne fait fi l'accu- 
fation était vraie ou faufle ; l'homme étant d'un 
* état à ne mériter aucune croyance ; il était croc 
-de billard , &c. 11 avait facilement obtenu l'or- 
dre de furprendre la malheureufe au milieu de la 
suit , & de la conduire à Saint-Martin. La fille 
•entendit quelque rumeur dans la maifon , & com- 
me elle était menacée , elle fentit que c'était à 
elle qu'on en voulait. Elte barricada fa porte* r 
& entreprit, de paffer par la fenêtre du quatriè- 
me , dans la maifon voiflne. Il y avait un éche- , 
né , qui facilitait' la communication. La fille s'y 
'mit à quatre , ÔC avança jufqu'an milieu de l*ef- 
pace : là , elle eut peur : fa tête lui tourna , 5c 
"elle tomba fur le pavé , au moment où elle vou- 
lait entrer par la fenêtre -de la maifon voifine- 
Elle fut broyée , 8c ne refpira pas un inftanr» 
J'arrivais dans le moment où elle tomba. Je 
m'en retournai , après m'être informé des cir- 
conftances. -* ' 

*P*yJ*nrfêjfrnt £*T%*rtu, Tom. II, p» 4**« 
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CXXV III. NUIT. 

Suite de la petite Chandelière. . 

EN fortant , & * avant que de fonger aux 
aventures , je courus dans la* rue Saint- 
,Anaftafe , chez le marquis. Je me fis annoncer cfe 
la part de mad. de M*** , g* je dis que la marquife 
défirait fort lui faire voir une jeune perfonne, dont 
je lui avais raconté i'hiftoire. Je m'en tins-là. Je 
cherchai des yeux la demoifelle de v la maifou. 
Elle parut enfin , & je fus frappé de fa reffem- 
blaricç *avec la chandelière ! Je l'examinai at- 
tentivement % &. lorfque je fus forti , je courus 
dans la rue Mazarine , pour mieux comparer Us 
.figures. Je fermai les, yeux , 5c je me bouchai 
les oreilles en route , pour ne rien voir & ne 
' rien entendre qui pût me diftraire. J'arrivai. J'en- 
trai chez la chandelière , & j'achetai. Je l'exa^- 
minai d'autant plus à mon aïfe , que fa fil^e 
étant abfente ; rien ne me diftrayaît. Je me con- 
vainquis de la reflemblance , &L je fortis pour 
aller fur-le-champ chez mad. de M*** | à la- 
quelle je rendis compte de ma vijîte au mar- 
quis , & de mes obfervatiojis fur les refletnblai> ( 
ces.... Nous reviendrons quelque nuit à la jolie 
blonde. 

"— Il eft une chofe que je veux vous demani 
der , me dit la marquife : J'ai un ami refpetta-» 
ble par fçs places Se. par Ces mœurs , quoiqu'il 
refiemble un peu à fes pareils , qui font blafés 
fur-tout. Je voudrais , que vous me fifiiez une 
forte de Juvenale , qui fût abfolument relative 
à lui ; une plaifanterie fingulière par la forme , 
mais (ans trop de recherche & fans^rop vous géW 
ner : la raifon en eft * qu'il ne faut pas que cela 
reflemble aux ouvrages ibignés dont il eft las* 
Car il m'eft venu un jour dans i'efjrit , en entent. 
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oant lire un fort beau difcours fur la décadence 
du goût , qu'il ne fallait pas s'en prendre aux 
auteurs , mais aux gens du monde > qui dégoûtés 
de Pafcal ,*de Corneille , de Racine , de Boi- 
leau , de Voltaire , de RoufTeau , ne veulent plus 
rien de ce qui leur reflemble : ce font des gens 
rebutés même du bœuf, du mouton, de la volaille, 
& auxquels il ne faut plus que des ragoûts &t de* 
fritures. Cependant le colifichet n'eft pas trop 
votre genre !,...' Faites comme vous pourrez, 
& à votre manière , cela fera toujours très-dif- 
férent de ce que l'homme a coutume de voir > 
& cela fuffit... Je ris quelquefois , lorfque j'en- 
tends des gens parler des bons modèles , & paC- 
fîonner pour n'avoir du plaifîr que d'une ma- 
nière : hé ! tout ce qui eft , n'eft-U pas dans la 
nature ? Ce que vous nommez beau , l'eft-il plutôt 
que cette autre chofe que vous nommez laid ! Qui 
vous l'a dit i Ce n'eft pas la nature , N auteur de Tua 
6c de lîautre. Cela eft fi vrai / que dans un pays 
de laideur , l'homme le plus délicat > d'abord re- 
buté , finit par y trouver des beautés touchai^ 
tes. — Je ferai ce qui dépendra de moi , dis-j.c 
à la marquife. Donnez- moi l'efquiflfe du caraûère 
de votre homme , afin que je puifle lui présen- 
ter fa figure , comme dans un miroir î — ExceU 
lente idée ! s'écria mad. de M*** : voilà préci- 
fément ce que je demande. Elle me peignit l'hom- 
me , fes^ridicules , fes travers , fes vices même t 
& fes vertus ; car il en avait. Je partis rempli 
de mon objet , réfôlu de mettre la main à. l'ou- 
vrage avant de me coucher. Par cette raifon , je 
ne lui rien. En m'en revenant , j;'entendis des 
gens fe quereller ; je paflfai : je ne voulais riea 
voir ,' ni rien entendre. Je vis cependant * mal* 
$ré mou 
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Li Bru ta t. 

Dans ta rue du Figuier , j'entendis crîer , & 
une fenêtre s'ouvrir. C'étair au quatrième : — - 
A moi ! à moi ! difait une femme , d'une voix 
étouffée. Perfonne dans la maifon ne parut l'en- 
tendre. Je tâchai d'ouvrir la porte de l'allée ; 
& j'y réunis. Je montai auflitôt. Je fortais tou- 
jours armé d'un bâton » comme cejul des croche* 
leurs. Arrivé à la porte du quatrième > je frap- 
pai rudement : — Ha 1 miférable ! dît la femme, 
on vient à mon fecours. Au même inftant la porte 
s'ouvrit. L'homme fortk vivement y 8c voulut 
me renverser ; mais je me tin* ferme. — Pars > 
lui dîs-je : tu vois que je ne te retiens pas ! Il 
s'évada. J'entrai auprès de la femme. C'était 
une couturière , d'environ trente ans , mais d'une 
jolie figure. Elle s'habilla ; car elle était nue. Je 
lui demanda^quelques détail*. — Moniteur » mer 
dit-elle , le miférable eft mon porteur d'eau y 
mon commiffionnaire , enfin l'être que j'employai* 
pour tout. Je travaille : vous me voyez ; je m'ar- 
range avec quelque goût , & fur- tout j'aime à 
être propre. Il eft devenu amoureux de moi. D'a- 
bord , il ne me l'a témoigné que par un zèle 
très-ardent à me fervir : c'était malgré lui que-. 
je le payais ; il refufàit mon argent. Surprit 
de cette conduite K Se me doutant de fes mo- 
tifs } j'ai voulu le changer i- il s'eft jeté à mes . 
genoux , & m'a tant priée, que j'ai%u la fai~ 
Êlefle de continuer à # me fervir de lui. J'igno~ 
Kais que dans le voifinage * on me fbupçonnait..^. 
Enfin il y a trois jours., j'ai entendu deux voifi* 
nés , qui difaknt de moi : — Il faut avoir i'ame 
bien baffe , avec fa figure 8c fa mife , pour fer 
fervir de fon porteur d'eau ! J'ai voulu avoir 
l'explication , 8t je l'ai demandée. On m'a groùlè- 
aemtnt répondu;,, que je devais bien la favoic * 
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« que quand on couchait avec Coa porteur cPeau , 
©n avait toute honte bue. Cela m'a donné un 
coup ! J'ai défendu à Jean , que j'ai payé , de 
remettre les pieds chei moi. Il n'eft plus revenu. 
Mais aujourdhui > au moyen de ma double clef » 
qu'il m'avait prife , il cft entré pendant mon 
fommejj* & inrtruit des bruits qui couraient 
contre moi , il a voulu me faire violence # fur >, 
que les voifins ne viendraient pas à mon fecours* 
Voilà mon hirtoire. — Je fus furpris : je réfolus 
de connaître parfaitement la vérité , pour juftifiet 
cette femme , ou lui faire époufer l'Auvergnat , 

fi elle s'était mal comportée Je découvris 

qu'elle était innocente : on a renvoyé te* por- 
teur d'eau en Auvergne, Se intimidé les mé^ 
chantes voifines. 

CXXIX. NUIT. 

Suite de la petite Chandeliêre*. 

ON verr» , dans la pièce que j'avais com- 
mencée la nuit précédente, comment j'y 
«Bfpofe les événements dont j'étais le témoin * 
en allant, chez la marquife. Je vais les amalga- 
mer avec , mon ouvrage du jour , pour raconter 
(e tout dans mes viffres no&urnes. Je morcelerai 
feulement ce qui n'était que (impie re&ure. 

En attendant l'heure de me rendre dans la rue- 
Païenne , il fallait me difliper un peu : le tra** 
*ail trop prolongé épuife les forces ,, & deffcè-- 
che la tête : j'allai dans le quartier de la jolie 
blonde. Elle était dans la boutique de (à mire > 
& fon mari arriva un in fiant après. Il* la prit fur 
iês genoux , & la regardait avec une tendrefle, 
Se une admiration qui m'enchantaient. Je fus cu- 
rieux de connaître un au fil bon mari. Je me tins, 
à portée de voir s'il fortirair* Je m'aperçus , 
q^'U occupait, le fécond avec fe jeune égoufe , 6c 
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que deux domeftiques., un laquais & une femme— 
de-chambre , étaient logés au troifième. Je me 
rendis chez la marquife , avec ces lumières. 

Dès que mad. de M*** m'aperçut , elle me 
demanda , fi j'avais commencé la pièce dont elfe 
m'avait parlé ? Je lui montrai mon manufcrit. — 

Bon ! bon ! reprit-elle Je n'ai [9 oublié 

votre jolie blonde : je fuis pafTée dans fon quar- 
tier , & fous un prétexte d'acliats , je fuis en- 
trée dans la boutique. La mère & la fille étaient 
enfemble : je leur ai parié à toutes deux. El- 
les ont penfé , que j'étais une parente du mari. 
Hé ! quel eft ce mari ?... J'ai entrevu quelqu'un! 
qui a fui en m'aperce vant... Je fuis fort con- 
tente de Pefprit & des manières de la fille ! 
Mais fa reflemblance avec • le marquis m'a j>aru 
frappante ! Celle de la mère avec la jeune per- 
sonne que vous favcz , l'eft encore davantage : 
c'eft qu'en général les blonds fe reffemblerit plus 
entr'eux que les bruns ; g* ceci fortifie mes con- 
jectures au fujet de la petite laide... Je verrai et 
qu'il, fiudra faire , & vous me féconderez... 
Mais votre pièce ? — Je commençai ma leûuré. 

Le Coucher , le Rêve , le Réveil* 

I. Le Coucher. 

Un. homme riche , d'une ancienne maîfon , oc- 
cuvant une place dijlinguée , rajpijïé de plaiJJrs 
& d'honneurs , rentra un foir che\ tui ,. accabtè 
d'ennuis & de vapeurs. Il ne regarda qu'avec ef- 
froi un lit voluptueux , pour tout autre , temple 
du fommeil & du repos ; pour lui , féjour -Àe 
trouble & d'agitations tumûltuzufes. Un valet-de.- 
chambre ajfidé , un fecrètairt favori , Un parajitc • 
tmpreffè , flatteur à gages , qu'il logeait dans fon 
hôtel , parurent en même temps. 

£e valet- de - chambre jpropofa de déshabiller 
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mon/leur. — * Non , fut la réponfe laconique qu'il 
reçut. Le fecrétaire préfenta les lettres du jour. — 
Retire f tes faftidieufes épîtres. Le parafite tâta 
le pouls : — Monjïeur aurait-il quelqxCindifpofi- 
lion ? le pouls ejt agité. — 0ui } d'impatience ?... 
Retire j- vous. Trois inclinations- automates fe fi- 
rent à-la-fois : lé fecrétaire fe rerira brufquement ; 
le parafite en pirouettant ; le valet-de- chambre 
à reculons y & ce dernier ferma doucement la 
porte. 

Voilà donc monjïeur de Fontlèthe feul. — Que 
la vie eft ennuyeufe ! Que tous ces valets font 
bas ! Ne pourrait -on pas fe fuffire à foi -même ?... 
Tout m'ejl devenu injipide... & cependant , je ne 
puis me paffer de rien !... Ces automates me font 
nécefj aires... Je mépfife les hommes , &. je veitk 
en être conjîdéré , refpeclé !... Je voudrais avoir 
des places , des créatures... Je careffe ceux que je 
mépiife , & jje rampe moi-même , pour en voir 
ramper d'autres devant moi ! Quel eft donc Je 
point , oh l'homme pourrait être content !... Je 
crois que c'eft dans la plénitude du pouvoir , & 
de toutes les jouiffances qu'il procure,,. Oui , un 
maître , abfolu , doit être le plus heureug , le 
feul heureux des hommes... Cette idée eft lumi- 
neufe !... Elle tient à la nature , à lu raifon. . 
Dieu eft parfaitement heureux , parce qu'il eft 
tout-puifjant ; le* plus heureux des hommes , eft 
celui auquel tous les hommes obèiffent... Les au- 
tres degrés de bonheur, fuivent graduellement ce- 
lui du pouvoir !... Ne nous arrêtons pas... for- 
tons de notre accablement ; donnons carrière à no- 
tre ambition... L'impuijjance eft le feul malheur... 
Dès que je ne puis pas , je fouffre ; dès que fe 
fuis commandé , je fuis humilié y fi je fuis con- 
traint , je me vois fouverainement malheureux»'* 
Pouvons , & jouiffons. Si nous fommes forcés £o» 
béir , déguifons Vobèiffance , & ne fentons que la 
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Jtùticcur de commander... Je n'obéis qtfa atù* 
hommes , dans le monde ; & fen ai des mil- 
liers au-deffoûs de moi, qui volent au moindre 
figne de ma volonté... Je n'ai pas le fupréme de* 
gré de bonheur , qu'un feiil homme ^peut avoir 
dans le royaume ; mais je fuis au troifième rang 
d'une immenfe férié. %. Je fuis un des grands ; par 
ma place ,, je fuis un des pouvants , des agif- 
fants , des exécutants , des hommes auxquels^ on 
obéit avec le plus de refpecl. Je fais parler de moi 
par des actions grandes , belles , long- temps dif- 
férées... Allons , je puis , ce mefemble , me fiip** 
porter... Hé combien d'êtres n^ont pas les motifs 
de confolation & de gloire qui fe préfentent e% 
foule à mon imagination l... // faut que je lift 
mes letties , & que f écoute Scribain ( le fecré- 
taire ) $ il faut que je foujfre que ce bas , mais 
nêceJJ'aire louangeur Flagornin m'affadiffe ; & que 
"Servin , ( le Valeude-chambre ) me déshabille. 
Je règne fur ces trois êtres > * qui n'exifient que par 
moi. Il jonna : le valet- de* chambre parut. *-* 
JHtes à Flagornin , à Scribain y qu'ils peuvent entrer. 
Durant le monologue de M. de Fontlèthe , Fia* 
fornin s'était couché , Scrwain s'était mis en robe 
de chambre & en bonnet de nuit. On ne fait par 
quel motif il prit à M. de Fontlèthe Vidée dé 
jïtivre fon valet-de- chambre ; fi ce fut exprès , ou 
parce qu'il voulait fe procurer lui-même quelque 
ehofe ; car on ne fuppofera pas qu'un homme auffi 
relevé fût curieux ou défiant ; cependant il ne faut 
jurer de rien !... Petit-être lui vint-il dans l'idée , 

Îue fes caprices pouvaient impatienter fes gens» 
ontlèthe était à la porte du fecrètaire , au mo- 
ment eh le valet-de-.chambre M donnait V ordre de 
revenir, • 

— Un ne f aura bientôt plus comment vivre avec 
lui ! répondit-il : c'eft impatientant ! Il faut me 
l'habiller /.., Peftejbit du capricieuse L.Jufou /... 
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€tl égoïfle-ïa compte pour rien Vexijtence des au» 
très ! — Fous aver bien raifon /... Mais on y efi ; 
il a du pouvoir... il faut refier r Servin fortit , en 
achevant ces mots , pour aller à la chambre du 
farafite Flagornin. 

Il frappe. — Qui efi- ce ? — Vtte debout / 
Monfiigneur vous demande. — La pejle foit de 
monfiigneur , & du maroufle qui m'éveille ! — • 
Allons ! allons , debout ! Vous cowxaiffi^ fin im- 
patience ? (à part ) Tout le monde en fiuffrirait ; 
■car s'il n'y avait que toi , flatteur à gages , je 
m'en embarrafferais comme de ma première c/ie- 
mife ! Il frappa de nouveau. Flagornin était fauté 
du lit, — Je rvai plus de lumière ; il faut me - 
donner le temps de m* habiller ! — Cherche , cher* 
*he l pour moi > je te laiJJ'e.. 

Fomlèthe w y après avoir entendu y s'était retiré : 
il arriva dans fin cabinet , un inftant avant fou 
valet 'de -chambre. On croit peut-être , qu'il était 
en colère ? Point du tout 1 il riait du meilleur cteur 
-qu'il n'eût encore fait depuis jo ans ! — Hé bien t 
viennent-ils ? — Ils étaient quafi couchés , mon* 
feigneur. — /// auront bien pefté ? — Ils favent 
trop le refpeci quils doivëftt à monfiigneur !... — 
Servin ! je t'aime : tu es d'un bon caractère /..• 
Je voudrais bien favoir ce quils ont dit ? — Ils 
ont répondu , avec le refpeci <quHis doivent à mon» 
feigneur y qu'Us allaient venir. — Je le crois ; 
mais enfin Us ont dû maugréer , au-moins h caufe 
de la cir confiance ? — Oui ;».. je crois qu'Us fi 
font plaints- de la cii confiance , de s'être couchés 
jitât ; ce qui les empêchait de voler à l'inflant 
aux ordres de. monfiigneur. — Servin a fans doute 
fis raifins , pour plaider ainfi la eau fi de fis ca- 
marades ? — Monfiigneur me fait trop iïhap- . 
neur /... Cependant fofi dire > que je fuis un peu 
•plus utile à monfiigneur, que M* Flagornin. — 
Bon ! excellent l j'aime qu'on fente et qu'on vaut.» 
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Votre Jlncêritême fait plaifir : je fuis fur que vdilt 
me dites toujours vrai ,• que jamais vous ne m'avef 
trompé ? — Jamais je n'ai trompé monfeigneur ^ 
dans ce qui eft de mon devoir. — Vous aime\ tous 
Vos xamarades , Scribain , Flagornln , & mes au- 
tres domeftiques ; car ce mot domeftique eft hono- 
table f il fignifie de la maifon. . Je fuis bon ; je- 
lève mes gens jufqu'a moi : toute mon ambition 
eft d'être aimé. *— Monfeigneur ne m'a jamais 
parlé avec tant de bonté ! — Je te dirai , que 
depuis hier , je fuis magnétifé : on à découvert en 
moi du fomnambulifme : ainfi dans le cas où tu 
me verrais me lever , marcher-^ agir la nuit , &c* 
ne me touche pas ! 

En ce moment , Flagornin fe préfenta , quoiqu'il 
eût eu beaucoup plus à faire pour fa toilette que 
Sctibain. Mais c'eft que celui-ci n'étant pas aujffî 
» arf alternent inutile , fe gênait moins. Fontlèthe en fit 
'obfervation, & Flagornin eut foin de vanter fin fêle* 
Le maître éprouvait ^nfiiyune fenfation ! ( Il 
y avait fi long- temps qu'il n'en avait eue ! ) Celle \ 
de lire dans lejtomr de fes domefiigues , fans qu'ils 
s'en doutafihnt. C'était réellement une jouiffanct 
four lui , & fon humeur s'en reffentait. Il ren- 
voya ~fon valet-de-chambre , à l'arrivée de Scri- 
t>qin , & il dit à ce dernier de lire un petit ou/- 
vt âge de fa compofition\ intitulé Le REVE. 

Le fecrétaire fut très - étonné , qu'on l'eût em- 
pêché de fe comher pour une chofe qui pouvait 
ûuffi facilement fe remettre , & l'on voyait quel- 
qu'humeur fur fon vifage ; tandis' que Flagornin 
je réciait , fur l'heureufe idée de lire un rêvé , 
au- lieu de dormir. Il ne s % en tint pas la ; il fit 
d l hypeiboliques remercfments du plaifir qu'il allait 
goûter. Cependant Scribain , qui avait apporté les 
lettres , croyant que c'était le motif de l*avpel » 
rejjerra le paquet , & Flagornin demanda de lire 
'lui-même. 

DU 
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Dès la première phrafe , M. de Fontlèthe , qui 
s'était enfoncé dans fon fauteuil , fentit fa pau- 
pière s'ùppefantir ; foit que le fommeil eût pour 
réhicnle rouit âge enAuimême , ou que ce fût V ef- 
fet néceJJ'aire du ton monotone & %n peit nasillard 
de Flcgornin* Quoi qu'il en foit , Fontlèthe s'en- 
dormit fi profondément r que depuis fon enfance > 
il n'avait pas eu le fommeil aujji complet. Il rêva ; 
te fecrétaire s'en aperçut , & voulant profiter dn 
fomnifere , il laiffa lire % Flagornin , & s'évada. Le 
parajite lifait a\ec une emphafe admirjative , qui 
le foutenait , & M. de. Fontlèthe n'en dormait 
que mieux > ou n'éprouvait que cette interruption 
légère qui fait rêver. Mais avant de dite quel, 
était fon rêve , il faut lire bourrage qui l'en- 
dormit. 

J'en demeurai là , quoique j'eufTe compofé le 
Rêve & le règlement qui vont fuîvre ; mais Ea. 
femme^de-chan bre fit le fignal 'de la retraite.. 

Je pris le chemin du quartier de la jolie blonde- 
On fait que fouvent le hafard me favorife : cela 
va fort loin ! & bien fouvent en achetant chez 
l'épicier , eu chez tes autres marchands de détail y. 
J'ai trouvé fur l\tnveloppe /d'excellentes chofes y 
écrites ou imprimées , dont i'ai quelquefois fait 
mon profit , fur tout dans les Contemporaines 
communes , qui font les plus récentes. Si en. 
bouquinant fur les quais , je parcours un livre ,. 
ordinairement la page fur laquelle je tombe , eft 
ce qu'il y a de meilleur dans l'ouvrage : cela, 
m'eft arrivé- fi fréquemment , que je ne p\ii& 
Jouter , que je ne fois trèV heureux dans ces. 
fortes de chofes. Mais c'eft tout : cependant , f * 
n'ai pas à me plaindre : combien de gent n'ont 
aucun bonheur ! 8c fe dépitent nu-contraire d*é- 
tre toujours contrecarrés \^.i le fort ]*... a moins 
qu'ils ne foier.t bji:ftcs ^ & que l'envie cîc fe la- 
aienrer , ' ivVctruf.e ea eux là fiacéiûél Je peii*- 
Barm k'JL K 
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che pour- c* dfcraier feniiment. Je difâis que fe 
pris par le quartier de la jolie blonde. Au moment 
où j'y arrivais , environ vers les trois, heures , je. 
vis un homme afiez bien mis » entrer dans une. 
brouette. Je portai mes regards fur la fenêtre, 
de la jolie blonde, &c je l'aperçus qui ftuvait- 
* la brouette des jeux. Je ne'doutai plus que ce. 
fîirN fon jeune épou*. Je fis le chemin , par les, 
rues Mazarine , de Seine , le Quai , le Pont-, 
royal , la Chauffée , la place Louis XV. Il rea- 
tip , & je connus , à fon habit , ce qu'il était», 

L'Indignité.. 

Je revins, par la nie Saint-Honoré.. Auprès de. 
Saint-Roch , à quatre heures/fonnantes , je vis, 
une jeune & jolie perfonne fortir d'unl^ôtel , par 
la petite porte , ouverte fans bruit , & monter, 
en voiture avec u* laquais. Elle s'yoppofait ; mais, 
le laquais,, dit que fon maître Pavait ordonné*. 
Je voulus favoir ce qui allait arriver. Je me pla- 
çai derrière la voiture. Nous n'avions pas rouie 
la valeur de 20 pas , que j'entendis la jeune per- 
fonne s'agiter &c fe défendre. Je criai ^u co--. 
cher : — Arrête ! arrête !. Surpris y. il arrêta. J$. 
'dèfcendis, j'ouvris vivement la portière , 8c j'of- 
fris mon fècours. — Ha J . monfieur! tirez-moi de^ 
mains de ce malheureux ! — J'agis par les ordres, 
de mon maîrre r répondit le laquais. J'étais en? 
tré : je le pouffai dehors^ 8c j'ordonpai au co-. 
cher de contiiwer. Il n'obéiflait pas :• je le me-, 
naçai , en lui montrant un des deux piftolets , 
que j'avais permiflion de porter.. — ■ II 1 marcha*. 
La jeune perfonne fe hâta de me Aïrc , qu'elle 
était attachée au fpeftacle du ** ; qu'elle avait; 
eu le malheur d'accepter l'invit?tion du comte 
de 1 ** , qui l'avait gnrdée jufqu'au matin ;. qu'il 
venait de la renvoyer brutalement, en donnant» 
^ des ordres .tout bas à Ibn valet) que. celui-ci. 
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avait voutu les mettre à exéfcutRnr* & qu'elle 
s'était écriée. Je fis quelques remontrances à la 
demoifelle. — Ha ! me dit-elle Vivement , je n'y 
ferai plus attrapée ! Nous arrivâmes à fa porte „ 
dans le quartier Montmartre ; elle defcendft , Je 
me pria de lui donner la main jufqu'à fon ap- 
partement. J'obligeai» le cocher , qui reftait , à 
l'en retourner. — Jet vous remenerai chez vous* 
—-Je n'ai que faire de votre ferviçe. Il fut con- 
traint de m'obéir. Mais je m'aperçus qu'il n'aU 
lais pas loin. Je reftai peu chez la jeune aârice , 
dont je ne dirai pas un mot de plus ,. fie je for- 
tis avec toutes les précautions , qui pouvaient 
tn'émpêcher d'être aperçu. Elles ne furent pas. 
inutiles. Le laquais me guettait. Il avait été. 
ave/tir fon maître , à ce que je vis , & ce dernier 
tf tait dans fa voiture , arrêtée à quelque diftance. 
0n attendait ma fortie , pour me joindre ^ ou me. 
fiiivre , à ce que je crois. Je remontai dire à la 
demoifelle de fe tenir fur fe* gardes. Pour moi * 
je redefceocUs.fani bruit ; & une fois dan* la rue „ 
je courus droit au laquais , qui s'enfuit. Je U 
forçai de prendre par la rue Montmartre „ îe* 
Halles , U rue de la Ferronnerie :. la rapidité de 
notre courfe nous dérobait à l'œil de foa maître^ 
quoique le cocher fe dirigeât au bruit de notre- 
marehe. Je harcelai le laquais avec ma canne.. 
Quand je le vissent pas devant moi, je me jetai 
n&ns la rue des Fourreurs,, je paflai det&ièrc 
Sainte-Opportune , Se je me retirai pat k grand 
ChâteWt , la rue de Gêvres fie le pont Notre* 
Dame. J'a^Rvaiche* moi ,.. ru*, du Jfauaïm,, à* 
% heu«s. 
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CXXX. NUIT. 
L'Homme qui menace. 

UN rien quelquefois confume une foirée utitev 
Je fortais pour aller faire une petite tour- 
née , avant de me rendre chez ma divinité tuté-% 
laire , quand au coin de la Huchette , je remar* 
quai deux hommes , dont l'un venait de fous le 
petit Châtelet , qui fubliftafc encore , l'autre de 
la rue du Petit- pont. Le premier heurta le fé- 
cond brutalement : celui-ci s'en fâcha : celui-là ,. 
au- lieu des excufes qu'il devait naturellement , 
& que j'aurais faites à fa place , répondit par- 
des injures- , S< menaça de coups de canne. Le 
heurté dit encore un mot :• le heurteur courut 
Arr lui. J'examinais tout en filence : je me jeta* 
entre deux , lorfque le bras fut levé : je reçus le 
coup. Je requis auffitôc la garde du petit Châ-i 
telet , de m'appoiter aide &* fecours. Le frap- 
peur fut feifi , & conduit chez le commiflaire^ 
En route , ( il n-'y avait qu'environ trente pas ) 
je préparais ma harangue , que je^ prononçai en 
ces termes devant le repréfentant du magiftrat 

de la police : Monfieur , je Ans frappé par 

cet homme , & mon fang coule encore , comme 
vous voyez. Je vous dénonce cet homme , com- 
me un brutal &c un mauvais fujet. J'aurais pu. 
me venger, puifque je fuis frappé;- mais- la loi 
nous promettant fatisfa&ion , lorfqu'orî nous in- 
fulte , c'eft avec plaillr que je m'en rémets à 
elle Se à vous : à condition qu'elle & vous al- 
lez redrefler le tort , 8* punir, l'injure- qui- m'e 
été faite. Je parlais exprès avec emphafe. Je ra- 
contai enfuite tout ce qui s'était parte. — Quelle- 
ijatisiaâion" exigez-vous ?. ^- Que ce furieux ,, 
i-épondis-je , fuit envoyé à la prifon voiOne h 
joujr y dejneutejc tajjt cjue mojQL injure foit réga* 
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rit , & que mon atne foit mue à compaflion en- 
vers lui. C'eft un infolent , un turbulent , un 
homme dangereux , qu'il faut corriger , aflbu* 
pUr , & rendre capable de vivre en fociété* 
Ces grands mots firent- leur effet fur Le commif-. 
faire , &c fur l'honorable afliftancè : l'homme fut 
envoyé au petit Châtelet. Le commiflaire me dit 
en- fortant : — Il aurait été plus chrétien de par- 
donner. — Non : il eft plus chrétien de corri- 
ger r , que d*être généreux, aux dépens des ci- 
toyens tranquilles. Cet homme eu un taureau in- 
dompté , qu'il faut envoyer au mattoir. Je fuivi* 
le prifonnier , qui me convîciait de toutes feft 
forces > en marchant. Il ne voulait pas qu'on le 
mît au petit Châtelet , Se il demandait , comme 
une grâce le Fort-TEvêque. On penchait à lui 
accorJer ce qu'il fbuhaitait. Je m'y oppofai , quoi- 
que je n'en eufle pas ^e droit ; mais, je donnai 
pour raifon , que cette répugnance annonçait 
quelque caufe , qu'il fallait éclaircir : je propos 
fai qu'on Le présentât du-moins au concierge.. 
On fe rendit. Mais Le concierge n'eut pas plutôt 
entrevu l'homme , qu'il s'écria. : — Hé ! vou* 
me ramené? le drôle quLs'eft fauve* d'ici, fous 
mon devancier !... Parbleu ! je le reconnais... Il: 
l'admettait à fa table , & je l'y ai vu trente 
fois. A ce» mots le quidam fut ëcroué. Une ob- 
fervation que, j v ai faite ; c'eft que L'homme quî 
fè conduit dans les rues , comme avait fait ce- 
lui-ci , eft toujours ou un coquin > ou un efpion :? 
ce qui eft fynonyme ; fi ce n*eft que le dernier 
a déjà paffé fous la verge de la juftice , qui d'un* 
putois ,. en a fait un furet.. 

A mon arrivée chez la marquife , je lui rendi* 
compte de ma découverte , au fùjct du mari de 
te jolie blonde : elle fe promit de le connaître, 
aifément par là. Je Lui parlai de la vilaine aven* 
tpx* de l'aôxijce ,, &• enfin K de ce que je ve- 
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tm$ ie falrt^Enfuite je lus le Jtèêvt de M- «te 

ïontlèthe. 

I I. L E R Ê V E. * 

Une nuit d'hiver , fur les deux heures du 'ma^ r 
tin , M+ de Fontlèthe , qui , dans la journée avait 
décidé de grandes affaires , s'endormit la tête agi-: 
tée , & crut fe voir environné de toutes les perfon- 
nes qu'il avait coutume N <fe; recevoir chef lui. Ce 
notaient que félicitations , compliments. Il en fut 
lui-même étonné ! C'était une énigme! rêvait-il. IL 
déjîrait qu'on lui expliquât , comment, ilfe fefait ^ 
que des gens qu'il' avait cru fe s ennemis , fuffent 
accourus le féliciter & lui faire la- cour /... Tan- 
dis qu'il était dans cette incertitude , il entendit: 
qu'on fe difait : — Le voilà roi d'Irlande , ê* 
bien affermi, fur le trône ! On a donné 'une cou~ 
ronne au mérite , aux veryts + t aux fublimes qua- 
lités... Ceft un grand coup de politique , d'avoir 
mis un fohverain particulier dans cette île fertile h 
M contiendra nos rivaux naturels > dont ce dé- 
memb rement diminue la force & l'orgueil... Fontlè- 
the- écoutait attentivement. — Il faut $ rivait-il^ 
que je voie ok je fuis y & que je profite de tout 
te que j'entendrai. Il rêva qu'il fortait , & qu'un. 
monde > à fon premier mouvement , fe levait poup- 
le fuivre. Il jeta les yeux fur le pays, qu' en-effet 
il ne reconnut pa% Il demanda une carte d'Eu^ 
r.ope : on lui montra fon royaume , & la capitale* 
•*— Allons , il ejl bien vrai que je fuis en Irlan^ 
de ! Et it rêva , qu'il fe rappelait fon élection + 
fon couronnement & fon intrjonifation... — Je iè— 
gne donc enfin ! rêva-t-il... Ha ! je vais établir 
de bonnes lois ! On verra dans cette île fe réali-. 
• fer tous les baïux rêves des, philofophes, Rien n'ejk 
fi facile ! & ce qui m'a toujours étonné r c'ejl lehr* 
non exécution 
U êltxffuraiejjfiiJLte: de. la réalité, ie jpnMutQrkL* 
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gar divers ordres , qui furent exécutés fur-te+* 
champ. Bien convaincu qu'il était roi d'Irlande f 
il fe fropofa de commencer jbn règne- par la pro-. 
mulgation de deux codes de lois civiles & crimi^ 
nelles jjifages yfijuftes > qu'elles attiraient dans, 
fes nouveaux états les plus honnêtes gens des lies, 
Qritanniqpes. J'en reftai là«» . 

&ES Bulletins. ' 

15*1 forfant de chez la marquife , je vis. volet- 
devant moi une feuille de papier*. Je courus après , 
je la ra mafia i , Se j'y lus : » Un jeune homme * 
keau & riche a trouvé le fecret de faire de Vor. 
Il y cohfacre les nuits ; il dort depuis deux juf-*. 
qu'à onre* Il à trente- maîtrejjhs , qu'il voudrait 
entretenir dans Vaifance. \. Celle qu'il préfère- 
'tjl une Languedocienne , belle comme. V Amour h. 
qui a les chevaux blonis* les plus fournis qu'il foit 
poffihle deyoir ; ils lui defiejtdent jufqu' aux pieds. 
Mais il n'efh cependant pas encore décidé , /«-• 
quelie des trente fera fon époufe légitime, i. Une 
jolie brune de la rue de la vieille Bouderie , qui 
a- tant de grâces & d'aifances dans fa démarche \ 4 
qu'il voudrais faire pajjer par elle la plus belle 
forme à fes enfants. 5. Une autre brime , au coith 
de la^ rue de Bièvre , le tente encore ,. par la no- 
blèjfe de fk figure. 4. Les beaux yeux d'une au- 
tre brune , rue DaUpHine ,. le font héfiter. $,., 6". Le- 
charme qui accompagne deux jeunes beautés , rue* 
Saint- Jacques , te fait balancer. 7. Il eft très^. 
épris dune* jeune veuve , rue Saint-Severin. fo 
Une jeune perfonne , qui fort à peine de l'enfance u 
quai des Auguflins , le captive. 9. // loudrai* 
pouvoir fe déterminer en faveur d'une jolie per- 
Jbnne de la rue Saint -Antoine , près celle des. 
Ballets. 10. Une jeune beaué , de la rue Paflou- 
reïe, lui tiejït fort au ectur* 11. Une autre , de 
la rjuc Sdint-Louis'du-Marak ,. V.enchantt* ix> Il 



Digitized by VjOOQIC 



/ 



(il©). 

efî amoureux d'une jeune perfonne de la rue Ga- 
lande , près celle du Fouarre., 13 , 14 , jf. Ié 
en chérit trois- dans Vile Saint-Louis , une hune , 
une blonde , & une cendrée. 16. Dans la rue 
Saint -Louis -du- F a fais , une jeune perfonne de 16 
ans le fixerait. 17. Une jolie fille de papetier > 
rue Saint- Jacques* iff. Une fille d'imager. 19-, 
Une fille de râtijjeur du quai des Augujlins. 10+ 
Une fille de bijeuiier , brune éveillée , rue Saint- 
honoré. 1 1 . Une charmante blonde , même état , 
même rue. 22. Une demoifelle de qualité , rue 

' d'Orléans au Marais. 23. Une demoifelle , rue du 
Sépulcre , faubourg Saint - Germain. 24. Une 
jeune fille de la rue d'Ablons , faubourg Saint- 
Marcel. 25 , 26. Deux fozurs y rue des grand** 
Degrés. 28. Une petite blonde délicate & jolie du 
quai des Orfèvres. 29. Une jolie fille , prefqu'en* 
fant , du milieu du quai des Gêvres : 30. Une 
jolie marchande , dans te paffage du Palais- royal 
à la rue de Richelieu. Cejl entre toutes ces jeunes, 
perfonnes qu K héJïte te jeune Çhryfogène. Il attend 
un bon confeil de celui qui trouvera ce papier ; 
car il le connaît t II fera prendre m fa réponfe h cet 

' endroit , fous la boîte de la lanterne ; la pierre 
fe dérange. Toutes les jeunes perfonnes font égales 
en attraits , en mérite : qu'H les examine foigneu* 
fumant ! « 

Je lus avec furprife ce papier fingulier , & je 
re regardai comme un amu&ment. Cependant je. 
le ferrai , pour y faire une réponfe. 

G XXXI. NUIT.' 

Suite dxs Bulletins , &c- 

J'Avais écrit dans le jour ma réponfe au jeune- 
homme riche , fur fix de fes maitrefles , que 
Je connaiflais un peu , la première , la féconde , 
la Koiiièfiie , la quatrième * la douzième-, rue 

Saint-Loui* 
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5atot-Loufs en l'Ile , près la rue Guillaume 8c 
celle de la Femme fans tête , enfin la vingt* 
unième. Je lui promettais des informations fur 
les autres. Voici mon écrit : 

i. Votre Languedocienne eft belle , & datys fuit 
pays y ou les blondes font rares , tlle doit être 
un prodige : je fais qu'elle eft coquette. Là brun* 
h°. i , eft charmante , & fa grâce l'emporte fur fà 
beauté ; mais elle eft aujji très- coquette. La belle: 
n9. 3 , eft aimable , fenfble à V excès ; mais cet 
fortes de femmes font exigeantes. La charmante 
perfonne n°. 5 , eft hautaine , impatiente ; du-refte 
elle a de Vcfprit & des mœurs. Le petit bijou , n° m 
Xi , eft d'une taille trop courte ; un homme riche 
comme vous doit prendre une époufe qui puiffe don- 
ner k fes enfants les belles proportions* Au-refte t ' 
fi Von eft grand dans cette famille , la petiteffe m- 
dividuelle n'eft rien ; elle ne fe propagera pas. 
La belle blonde , «°. 1 r , eft inftruite. , fupérieu- 
tement élevée ; elle a le plus excellent caraHère : 
elle eft douce , aimante , raviffante ; mais... Cela 
ne s'écrit pas. 

Je remis ce papier où j'avais trouvé le pré- 
cédent. 

Je ne pouvais manquer de pafler devant I* 
demeure de la jeune blonde de la rue MaZarine r 
ce fut par-là que je commençai mes courfes. Je 
l'entrevis avec fon mari. Jamais femme ne fut 
auffi vivement adorée ; on voyait qu'il aurait 
voulu la mettre dans fon cœur ; fes regards , 
fes paroles , fes geftes , fes a&ions , tout prou*, 
vait à l'aimable Reine la paffion la plus vive. J'é- 
tais fort curieux de favoir quelles étaient les k£ 
trustions que la marquife avait reçues > à fon fu— 
jet ! Pour moi , je délirais vivement f qu'elles no. 
fuflent pas de nature à troubler, une félicité il 
raviflante à voir , 8t fi confolantc , pour ceux. 
4m penfcnt que les peines: 4« l'huipanité ûu> 
Partie VU L 
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psffent tes biens. Je m'éloignai , après avoir 
goûté le plaifir de contempler deux heureux... 
H^las ! je Tétais moi-même alors , quoique tant 
de gens me plaignirent , en me voyant mefqui- 
netnent habillé ! — Tu ne meurs pas de douleur 
•u d'ennui ! me difait un jour un fat opulent , 
%ui venait d'époufer une jolie femme ? Tu tra- 
vailles comme un cheval ; tu ne prends aucun aimi- 
(ement; tu ne ris jamais ; tu ne connais ni les plai- 
firs de la table , ni ceux de la fociété. MeuVs ; 
defcendt un peu plus avajit dans le tombeau ! 
Je le regardai en fouriant , fans répondre. — Ré- 
. ponds-moi ? — Tu l'exiges ? — Je le veux ! — 
Je fuis plus heureux que toi. Ha ! quel bonheur 
égalait le mien , puisqu'il était aflez grand , pour 
que la félicité d'autrui n'excitât en moi qu'une 
conjouiflance délicieufe !... 

Lorfque je fus arrivé à l'endroit où je devais 
dépofer la réponfe au papier trouvé la veille , 
5'en aperçus un autre , que je pris , & je mis 
le mien à la même place. Ce papier était de la 
même écriture que le premier. Voici ce qu'il con- 
tenait : » Le prince de Mataran , dons Vîle de 
Java , eft gardé par les plus belles filles de fes 
états > que la nation lui a choifies. Elles font en 
même temps fes concubines : elles font des tournois 
devant le palais : les cavalières y prennent le tur- 
ban y ou le bonnet à la Japonaife , fuivant que 
U roi porté Vun ou l'autre. Ces filles ont ap- 
pris l'exercice , à chanter , à danfer. Ce font elles 
qui introduifent les gouverneurs des dou^e pro- 
vinces , qui ne parafent devant le prince qu'en 
poJUire de miférables efclaves ; mais qui le /en- 
dent bien à leurs inférieurs. Ils ont auffi , comme 
le prince , des gardes» femmes ; mais celles ci font 
des harpies > qui fucent le fang des peuples , avec 
tme infatiable avidité. Je voudrais pouvoir m' envi- 
rmuuz des 30 belles que faune , en époufir une ^ 



Digitized by VjOOQlC 



♦ muitiptier mon txijîence avec toutes tes autres , 
farts libertinage : mon feul défir ferait Savoir des 
infants. J'ai de quoi en faire des citoyens aifés / ~ 
€ar je neveux pas en faire des opulents , mais des 
hommes utiles , dans l'état moyen de la fociéié. 
Jia 1 fi fêtais en Angleterre 1 mon projet ferait pof 
Jïble ! mais à Paris... J'aurais demandé confeii là* 
dejjus , par 30 billets pareils , répandus en )0 
endroits différents , à prefque tous mes concitoyens S 
il fe fût trouvé peut-être un homme fage , dans les 
30 fois 3 66 fois que je les aurais parfemés , le* 
quel m'aurait donné un moyen praticable d'être 
heureux !... Mais je n'ofe. ci 

Je répondis fur-lechamp au crayon : » Mon 
/intiment ferait de marier chacune des 29 belles à 
un jeune homme aimable , d'en époufer une » & 
d'être ainji leur bienfaiteur a toutes, a 

Code civil, 

Voici quelles furent les lois civiles que publia 
M. de Fontlèthe , lois qu'on ne put s'empêcher de ' 
trouver belles & Jimples. 

I. Titre. Propriété. Art. 1. Tout acquéreur 
d'un champ , d'une maifon , ou de tel autre hé- 
ritage 9 ou qui défrichera , bâtira , &c. fera tenu 
den faire dreffer un titre , par-devant le juge-no* 
taire établi , comme il fera prefcritvar le Titre II * f 
en payant un droit du centième de la valeur du 
terrain , après dix années de jouiffance. Art. il. 
Tous les poffeffeurs actuels fe feront faire des titres 
uniformes , en payant feulement le parchemin tim- 
bré y ainji que l'honoraire modique fixé pour la ré» 
daBion. Art. il u Perfonne ne pourra fe faire faire 
un titre de ce qu'un autre pofiède ; les doubles titres 
feront annullés fur-le-champ , d'après la notoriété 
publique. Art. IY. Le titre confiât é fera peffef** % 
foire à jamais \ & fe trànfntettra nèceffaitement 
aux acquéreurs à prix d'argent , oh awe^dona* 

La 
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takes ; les cohéritier* recevront chacun le titre* eh* 
lier , avec la note de ce qui leur eft propre > fans 
autres droits que les frais d'expédition. Art. v v 
^L'honoraire du juge-notaire , pour un titre , fira 
de Jix fr. tournois , qui feront payés jur-U- 
champ ; Jix fr. de contrôle , qui feront payés dans 
vh an ; & Jix fr. de timbre , qui feront payés au 
bout de deux ans : après quoi le titre fera remis 
au propriétaire , qui néanmoins pendant cet inter- 
valle pourra s % en aider , J*i7 en a bejbin > fans au- 
cuns frais de prejlation. Art. VI. Lorfqii'il y aura 
xontefiation fur la propriété d*un terrain , elle fira 



portée devant le juge-notaire qui aura' le titre ^ 
lequel la décidera en une feule fiance , ■ en le 
montrant aux parties duement appelées , en pré^ 
fencc de fes ajfejjeurs & commis- greffiers , les 
mêmes qui lui fervent à rédiger les aHes ;& le faux 
attaquant fera condamné , i , en une amende de 
6 Uv. envers nous ; 2 , en 6 fr. envers le juge- 
notaire ; 3 , en $ Uv. envers chacun de fes àowxe 
affeffeurs , & fes deux commis-greffiers ; & en 
outre, au dédommagement du tort occafionné au 
poffeffeur par titre , à dire de deux honnêtes ci- 
toyens , fans frais. Il payera de plus pour le pa- 
*pier marqué , encre & plumes , 3 Uv. au profit 
des deux commis- greffiers , fefant auffi la .fonc~ 
tidn d'huiffiers , pour l'appel des parties à tau* 
dience. - -» " * - 

\ Sujt* de la petite Chàndjeuèrè.' 

Après ma le&ure , & pendant mon fouper, la 
marquife m'apprît des nouvelles du mari de la 
Jolie blonde , Se me chargea de lui parler , pour 
lui recommander de prendre les plus grandes pré- 
cautions» Quoique le temps (bit çloigné de biea 
des années , je rie puis, ni itei dois .révicier ce 
^n'a xlécouvevt mad. de M***.v Mai» il faat lâft] 
f*# eatteT^ir la vérité. Aojo^dbiâ ^ùrjioj 
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II tendre > Vraiment aimable , eft environné dt 
fîx enfants , dont quatre filles , belles comme 
leur m£re : l'aînée a 15 ans, la féconde 149 
la troifième 13 , Se la quatrième ix. Celle-ci eft 
la plus belle, 6^ une occafïon unique s'étant 
présentée, elle, a été mariée la première, dans 
tin royaume voifin : elle eft grande & prefque 
formée , pour la taille , l'efprit & le cœur ; elle 
a infpiré une paffion comme celle de fon père ; 
elle eft brune , ainfî que ce dernier , & fes trois 
fœurs font blondes. Les deux garçons , qui font 
encore deux enfants , vont au collège , & l'on 
ne néglige rien pour leur éducation, % En quir- 
tant la marquife , j'allai dans le quartier de Rei- 
ne Telort , attendre la fortie de fon mari. Ce 
fut à la nrême heure que la veille. Je le joignis ; 
je i'inftruifîs de ce que nous favions la marquife 
& moi $ je Paflurai de notre discrétion ; mail 
je lui recommandai des précautions , dont il fit 
tifage. Sur une quëftion que je hafardai, d'où 
vient il avait contra dé un mariage , qui l'expo- 
fait ? Il me répondit : — J'adore la jeune Rei- 
ht : je ne puis vivre fans elle» Àurais-je avili 
celle que j'adore ? aurais-je conçu l'idée 4 e * a 
dégrader à fes propres yeux , en la ravalant à 
lin état. . . Je l'aurais moins aimée , fi fon cœur 
avait été capable d'une baflefle. - . Non ; je n'en 
Ai pas fait la proposition , de peur de fouiller la 
pureté de fon ame. J'ai pris fur moi , fur moi 
seul , tout le danger > tout le blâme ! Je lut 
donnerais ma vie ; je puis bien expofer ma fu- 
reté pour elle ! — Homme vertueux \ lui répon- 
dis- je , je vous approuvé ; je vous loue : foyer 
prudent ; foyez heureux ! Adieu : Se banniflez 
toute inquiétude ; deux perfonnes fûres pofsèdent 
feules votre fecret ; une faine philofophie , en* 
détjruifant en elles tous les préjugés du cagotif- 
mé , ne leur laiffc plus voir votre aûion , çu#; 
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comitif une jufte réclamation de la nature * contré 
l'aveugle fuperftition. Adieu. 

Suitî des Bulletins. 

En le quittant , j'allai regarder où j'avais trou- 
vé les billets , & je mis majréponfe au fécond. 
J'en trouvai un troifième : » Je remercie Vitre 
ejîimable qui m'a répondu ; foi dans fes lumiè- 
res la plus grande confiance ; mais je le difpenfe* 
des éclaircijfements. Je connais parfaitement les 
30 belles ; aucune d'elles ne fait que j'en frér 
quente une autre* Mon nouveau projet ejl de les 
rendre amies. t & de ne jamais les voir enfemble ^ 
de diverfifier de trente manières ma façon de m* 
têtir , & d'avoir toujours la même avec chacun*- 
d'elles ; de ne jamais fortir avec aucune , & de* 
ne pa^x violer les lois. Si vous voulez me donne* 
encore quelques avis , je les recevrai. « 

CXXXII. NUIT. 

hfi PETITE CONVICIANTE. 

A Ma fome , je voulus jeter i*n coup d'oait 
fur la belle de la rue de Bièvre : c'était 
encore une enfant ; elle ne paraiflait pas feiae 
ans $: mais, il ne fut jamais de figure, auffi tou«* 
chante. J'étais furprts que l'homme aux 30 fillea 
ne Ce décidât pas en Ci faveur. Je m'éloignai par 
la rue des Noyers. Vis-à-vis celle des Lavan* 
dières , étail une jeune fille de 16 à 17 ans , qui 
fc moquait d'une vieille femme * folle ou ivre % 
je ne fais lequel, ou peut-être elle était tous les 
deux. La petite qui lui «Jifiir des convices , étant 
fort jolie , mais, fi mal arrangée , que ùs habits, 
annonçaient une misère profonde. Je réfléchis ». 
en la confidétant > que c'était furement une vie* 
time pour la débauche. Deux hommes qui l'at-. 
laquèrent * à caujfs dit jfoa efficQBterie , m QPft* 

. ' ' y 
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firmèrent dans cette trifte prévtfion. Au coin de 
lame Saint. Jean- de-Beauvais , étaient trois polif- 
ion* % apprentifs de quelque métier , qui paràif- 
faient machiner quelque chofe au fujet de la 
jeune fille. J'entendis que le plus hardi confeil. 
lait aux autres , de propofer à la fille de venir 
avec eux , & à fon refus , $e prendre fon bon- 
net , & de le. jeter dans le ruifleau. A ce mot , 
>e redoublai d'attention. Les poliiTons s'appro- 
chîrent , pour réalifer leur projet. Alors je fau- 
tai fur eux , & avec mon cheval de crocheteur , 
je les mis en fuite. Je dis à la jeune con viciante, 
qu'il était extraordinaire qu'une fille de fon âge 
fût ainfi à nigauder dans la rue, à pareille heu- 
re. — J'attends mon père. Au même inftant un 
vieillard parut. Il avait l'air d'un mendiant. Sa 
fille lui dit, qu'elle allait acheter de l'huile, & 
le fuivre. Je parlai au vieillard. Je hii repréfen- 
taî , que fa fille était jolie , & qu'elle ferait 
bientôt perdue. Il me regarda : — Que pou- 
vez- vous faire pour elle? — Mais, je puis la 
mettre en métier , à fon choix & au vôtre. — 
Soit : vous l'habillerez I — Our , je la ferai 
babiller. — Hé bien , quand je ferai fur Ae ce 
q ue vous me dites , je vous la donnerai, -r- Mais 
n'aurez-vous pas de crainte ? . . . — Moi !. hé Y 
que peut- il lui arriver de pis, que d'être ce 
qu'elle eft l Je regarderai camme un avantage 
pour elle tout ce que vous ferez ; il faut bien 
qu'elle le paye. — Je compris combien cette 
malheureufe enfant était expo fée. Je dis au vieil- 
lard , que j'allais lut donner mon ad relie , £4 
que dès le lendemain , je me chargerais de fa 
fille. J'écrivis fur une carte l'adreffe de raad. de 
M*** , que je lui biffai. Sa fille parut avec une 
petite bougie , & l'huile qu'elle venait d'ache* 
ter. Ils montèrent. Je ne fuis pas homme à rie» 
négliger^ Je voulais, favok o&. eu était la petite r 
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avec un pareil père. Je les fuivtt , & lorfqu'îll 
furent arrivés dans leur grenier , que la porte en 
fut refermée , j'écoutai attentivement. — Mon 
père , j'ai bén dit des fottifes à la mère Rafiat ! 
vous favez bén , ç'te vieye , que j' vou' ai (fi* 
qui voulait me m'ner cheux elle , pour vilainer 
aveu l's homes ? — Oui , oui ! T'as bén fait d* 
n'y pâ* aler ! car , au premier jour , n'on t' pren- 
rait , pour te m'né' à l'hôpital : fan' compté 1 
qu' v'ià un mônfieu' qui te d'mande ! C'ê' un 
queûqu'un c'tni' faut ; car vMà foun adreffe.— * 
Ouih ! cheû. • .cheû. . . madame. • . la. . . la. . , 
mar. . . mar. . • qui. . . qui. • • fe. . . raarquife. . . 
cheû mad, la marquife. . . C'ê' eune marquife } 
Il eft marquis. . . de. . . de. . . M***. . . rue... 
pagine , au Maraud. . . — Qu' c'ê' beau , d* 
favoir lire ! dit le père. — Qu'ê' qu'i' m* Pra 
donc 1' marquis de ç'te marquife ? Je n' veû* 
point d' vilaime t déj-a ! -« Al&n % , alôn' , n'on 
voira ç' que c'ê*. Me vMà que j' devién' v*eû' , 
é V t* faû' eun fouquién. • . Quién > Ro Cette > 
arrange- nous ç' peti' morciau de rôti , qu* n'on 
m*a donné , la qtiisîgnère de ç't avocat , rue d % 
Biève. *-*- Hôn ! qu' ça fra bon } i' n' fent pat 
mauvais du tou' ! J'y vas faire eune fauce aveu 
d 9 rail , &c. Il n'y eut plus rien de remarqua* 
ble dans la converfation. Je vis que Rofetté 
n'était pas indigne que la marquife ea prit foin* 
& j'allai la recommander* 

Sujts des Bulletins. 

- En paiîant à l'endroit des billets , je regarda! * 
fi j'y en trouverais un. Tout était ôté , foit que, 
l'on n'y en eût pas mis , foit que d'autres m'euf- 
feat prévenu < Je mis néanmoins nia réponfe t 
conçue en ces termes : » Je ne jais ce que pi é* 
t§nd k jeune homme à la pierre philofophale : il 
rem avçir des enfant*, dt jq femmes ! kade quoi 
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les établir tous, dit- il: benè fît; mais il trouvera, 
bon que je me taife fur les moyens h employer , 
pour remplir un plan aujji vàfte , & dont l'exécu- 
tion peut avoir des conséquences désagréables. Je 
ne dirai rien de ce que ce plan a de contraire aux 
intérêts de 29 autres hommes , qui peuvent prèten* 
dre aux 2 9 belles , dans un pays oh le nombre des 
hommes & des femmes e fi égal a-peu-prls. h ne 
dis rien des lois civiles & religieufes. Le jeune 
philofopho-chymJfte efi trop éclairé fans doute , 
pour ne pas J avoir tout ce que je lui repréfenterais ; 
je lui dirai feulement , qu'il n'exiftera pour lui 
aucun moyen de fécurité , s'il réalife fon projet* 
Qu'à la vérité , Vavantage d'avoir tant d'enfants , 
ejl réel > & que- je le regarde comme le plus grand 
& le plus folide de tous ; mais que f ignore les 
moyens de réujjir a vivre tranquille , en violant les 
lois de fon pays» ce 

- J'entrai chez la raarquife , après avoir déport 
ce billet. Je lus après fouper. 

IL Titre. Des Jvges. Art. I. // fera établi 
dans toutes les provinces & dans toutes les villes & 
bourgs d'Irlande , des juges -notaires , ayant chaM 
cun 1 2 ajfejjeurs & 2 commis- greffier s^huiffiers t 
pour tenir leur tribunal. Art. II. Le juge-notaire 
recevra tous les ailes d'acquifition ou de vente , les 
contrats de mariage , de conjlitution quelconque. > 
permis par la préfente loi , awTit. II L II jugera 
les caufes avec -fis affeffeurs , non en raifon du 
domicile des parties , mais comme ayant paffé 
Pacte de propriété ; fa compétence n'étant que pour 
{es actes rédigés & dépofés dans fin tribunal. Ce 
qui abrégera tous tes procès , lefquels , par ce 
moyen , ne dureront jamais plus d'un jour > fans 
y comprendre ceux dejlinés à la demande de là 
partie léfée , celui dejtiné à l'indication du juge- 
ment , fi les parties font préfentes , ou le feconi 
jour indiqué , fi l'une d'pUes ejl ahfente , peur 



Digitized by VjOO 



(ne) 

venir dxfcuter fes droits & recevoir jugement. , m 
gain ou perte. Art. ni. Les affeffturs aideront au 
juge-notaire à drefjer les aSes , par tour , ou 
plufieurs ensemble , fi la multiplicité des ailes le 
requiert* Ils jugeront avec le notaire-mage , en 
donnant leur voix. Le plus ancien remplacera le 
juge -notaire .malade ; mais alors le douzième fera 
Suppléé par un des affkffeurs défignés ou furnumé- 
mires, afin qu'il y ait toujours le mime nombre 
de juges à la fiance. Art. IV. Les commis-gref- 
fier s huiffier s ne pourront s'abjènter de l'audience f 
fans être remplacé* par un de leurs confrères f de 
forte qu'ils y feront toujours deux. Leur fonction 
fera iinferire le jugement , chacun de leur cité , 
fans fe le communiquer , avant que les juges aient lu 
hes deux écrits , lefqueis leur feront remis , avant 
qu'ils quittent l'audience , pour être le jugement 
lu & confirmé par eux en préfence des parties. Les* 
greffier s -huiffier s fe^ ont chargés de tout appel de 
parties , vulgairement dit en France , affignation , 
exploit , fommation , &c. defquels actes ils ne 
pourront être payés qu'après le jugement , & fui» 
vont le tarif ci deffous. Art. v* Tout juge- notaire 
rédacteur du titre de robjet litigieux , décidera* 
en dernier reffoit à r audience publique ; mais s'il 
y avait deux titres * les deux tribunaux fe réuni- 
raient , & il y aurait enfume appel à un troifiè- 
me , lequel appellerait toujours fans frais pour 
les parties ; fi ce n x eft qu'il y aurait , contre le 
perdant , une amende de 1 1 liv. à notre profil* 
' Quant au* frais de la procédure * ils fe partage- 
ront entre les deux juridictions , les- frais de celle 
qui fe déplace JlriSement évalués à une liv. par 
lieue , & à j liv. pour. h féance : lefqueis frais- 
feront payés par la province ,. fur les deniers pro- 
venants a* une capttakon de- deux fous par tête , afî 
frétée à l'entretien des routes. 
Jkafiuipaat* Uaurquiikinc parla du. mari dt 
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fe jolie blonde , & je lui rendis la cortverfatioa 
que j'avais eue avec lui. — Je le plains ! me dit- 
elle : il peut être heureux \ mais à quels défo- 
gréments n'cft-il pas continuellement expofé ! Je 
dis un mot du fefeur d'or > & de fei projets, — 
Que de chofes fingulières fe paffent !. répondit la 
marquife $ il leur faudrait un hiftorien particu- 
lier & journalier. Je vous confeille de l'être un 
jour , lorfque les événements feront un peu éloi- 
gnés. . . Mais je ne faurais croire que cet homme 
fafle de l'or 1 c'eft quelque plaisanterie que ce- 
la !.. . Il faut tâcher de le découvrir. — Je ne 
crois pas non plus' à la pierre philofophale , re- 
pris- je. Je penfe que c'eft un jeune homme , hé- 
ritier , ou fils -tîe, quelqu'un , qui hii aura laine 
«ne immenfe fortune. Je me fuis déjà propofé 
4e le connaître ; mais il me faut pour cela de la 
prudence. C'eft dans la vue d'y parvenir > que 
je lui ai répondu :• dès. cette nuit > & toutes le* 
fuivantes > je donnerai une grande attention à 
l'auteur des fiuguliers billets. 

En fortant de la rue Païenne % par celle du 
Regard y j'obfervai cuiîeufement tout ce qui fe 
paflait autour de moi. J'avançai h par la rue 
Saint- Louis, jufqu'à celte du Parc-royal. Vis-, 
à- vis celle des Minimes > j'aperçus un grand 
jeune homme , précédé d'un laquais avec un 
flambeau. A l'endroit où j'avais trouvé les deux 
bulletins précédents , il ramafla le papier que 
jj'avais écrit % & me parut y en dépofer un autre* 
Je ne doutai pas % que ce ne fut le héros, de l'a- 
venture. Je me tins caché. U s'éloigna. Je le vil 
«entrer. Je revins prendre le billet, 8c j'allais le- 
lire | lorfqu'uo bruit léger m'obligea de m* 
mettre à l'écart» C'était le jeune homme , qui 
f evenait. Il voulait voir fans doute , û fon bul- 
letin avait été pris ,, &. il venait de lire le mien*, 
il parut finirait de ne flaUe couver t en mil h* 
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autre , & fe retira ; mais il ail*. Je mettre à l'é- 
cart. Comme je pouvais quitter ma cachette par 
la rue des Egouts , fans qu'il me vît , je demeu- 
rai tranquille , pendant près d'une heure ; il re- 
vint alors , 6c voyant toujours fon bulletin , il 
fe retira. J'allai le prendre , & je m'éloignai, 
quand je l'entendis revenir. Il était alors quatre 
heures. Le jeune hommç trouvant fon billet ra- 
^ma(Té , courut par la Place-royale. Comme les 
réverbères étaient encore allumés , je lus les deux 
bulletins. Voici le premier. 

» Je voudrais parler à l'être, homme ou femme , 
qui m'a déjà répondu , & je dèfire vivement de le 
connaître, ce * 

Voici le fécond. 

» Je vois y être efiimable , que* vous êtes dans 
les bons principes. Je dèfire encore plus vivement 
'de vous connaître : montre\-vous , je vous en 
'prie'! a 

Je répondis fur un morceau de blanc du bulle- 
tin, que j'en féparai. ' 

Demain à deux heures après minuit , à Ventrée 
% ie> la rue Saint-Anaflafe , voits me verrez , fi 
vous voulez me voir : je ferai en manteau, 
bleu. ' 

J'allai dépofer ces deux mots à la place or- 
dinaire» & je me ^is à l'écart. Le jeune homme 
Vit le papier, en^venant de la Place- royale , 
fctle prenant pour le fien , il le lai (Tait. Il le prît 
cependant, l'ouvrit, marqua de la joie, s'en alla } 
& rentra. Le hibou en fit autant. 

C XX XI IL NUIT. 

L'Hypocrite. 

JE délirais ardemment de voir le jeune homme 
patdomane : mais comme je liii avais donné 
rendtï-vous à deux heures , j'aVais toute mort 
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Ijvant-foîrée fibre. J*étais à o heures Se Aèml* 
dans la rue Grenelle. Une de ces vilaines fem- 
mes , qui trafiquent de la beauté » m'aborda : — 
Mademoifelle Sailli , me dit-elle , m'a chargée 
de vous prier de monter chez elle , lorfque je 
Vous rencontrerais. — Où demeure-t-elle ? — 
Rue d'Orléans. — Conduifez - moi; Elle fme 
conduifit , 8c je montai chez Sailli , alors ab- 
fente. S6n appartement était au fécond , fomp- 
tueufement meublé. Je ne voulus pas l'y atten- 
dre. En defeendant , le premier fe trouva ou» 
vert , 8c j'entrevis une jeune 8c charmante per* 
fonne , qui paraiflfait fuir de chambre en cham- 
bre. Je demandai à la femme , ce que c'était 
que cette jeune 'fille ? — C'eft une jeune enfant, 
qu'on avait mife en penfion dans une commu- 
nauté : on a' d'abord exactement payé ; mais en- 
fin on a ceflé tout-à-coup. La moucharde , que 
Vous connaiflez fans doute , a fu , par une jeune 
& jolie fille du faubourg Saint- Marcel , qu'elle 
a enlevée à fes parents , qui font pauvres , 8c 
Qu'elle y fait élever , pour un monfieur de haut 
état , la fituation 8c la figure de la jeune dé- 
teiffée. Elle a été payer , 8c avec l'atteftation de 
deux bijoutières de la rue Saint-Honoré , fes 
•mies , elle l'a retirée. D'abord elle l'a bien 
mtfe , en lui fefant accroire , que c'était par Ton 
dre des gens qui prenaient foin d'elle autrefois» 
Enfin , elle l'a fait voir à un gros monfieur , 
comme celui pour lequel elle a fi bien élevé l'au- 
tre. Cet homme s'eft conduit bien poliment d'a- 
bord ; mais enfin , comme il faut bien en venir- 
là , il a parlé aujourdhui , 8c , dame ! 4a jeune 
fille fe défend. . . Mais elle fe laflera comme les 
autres.. À ce mot , indigné , fans m'embarraffer , 
des fuites , hatfdi que j'étais de la protection de 
la marquife , je me précipitai dans l'appartement» 
Je uowùïïbtmk* 8t la moucharde , k*>yeim 
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collet à la petite ouverture de la porte d^a* 

chambre , où la jeune fille s'était renfermée. ils 
ne m'avaient pas entendu. Je les faifls vigou* 
reufemeot , en leur ordonnant de fe retirer. — 
Ouvrez , & ne craignes rien ! criai- je à la jeun* 
perfonne. Elle ouvrit auftitor, — Qui êtes- vous? 
continuai -je tmpérieufement : il faut me dire la 

^ vérité. La moucharde me regardait effrayée ; 
l'homme s'aflit , & ne parla pas. La jeune fille 
me dit ; — Hélas l monfieur ! je fuis une infor* 
tunée , abandonnée fans doute dès fa nai (Tance ; 
îm m'avait mife en penfion à Ville juif ; urçc dama 
prit foin de mes premières années ; je crois qu'on 
la nommait mad. Duclairon. . » — Duclairon J 
s'écria l'homme. Puis fe concentrant de nouveau 
fur fa chaife , Se fe couvrant le vifage de fes 
mains : -*• Continuez \ t dit il. — Cette damf 
mourut , lorfque j'eus dix* ans \ & j'en ai feize+ . 
Une efpèce de femme -de-chambre prit foin de 
moi. Un jour elle me fit monter en voiture , &( 
après bien de* détours , nous descendîmes une 
rue que ye ne connais pas. Elle renvoya tour la 
monde , puis nous marchâmes long-temps , long* 

% temps ! Enfin elle frappa à la porte d'un cou-J 
vent. J'y fus reçue : % elle y a payé ma penfion 
pendant cinq ans , me donnant en outre tout ce 
qui m'était néceflaire. Voilà toute mon hiftoire , 
monfieur. Il ne ra'«ft rien refté de ce que mad* 
Duclairon m'avait donné , que fon portrait que 
voici. Elle le montra. L'homme le regarda , 
leva les yeux au ciel , & fe tut. — Madame , 
reprit la jeune perfonne ,- en montrant la mou* 
charde , eft ve/iue payer ma penfion , & me 
propofer de me prendre pour être fa demoifellt 

# de compagnie. Tout le couvent m'a confeillé de 
me jeter entre £pt bras- Je l'ai fauv Des les pre- 
miers jours , monfieur eft venu ; il a flaontré la 
plu* gqndc piété sUfafaUdaaleôurfiikioât 
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*v«nt de fe retirer , on fcfait la prière en com- 
mun , comme an couvent. Mais aujourclhui , il 
lui a pris une frénéfie , à ce qu'il m'a dit^ &c 

_^il m'a fi fort effrayie , que je ne faurais m'en 
remettre. Je lui en demande pardon. Peut-être 
ai- je tort... Madame 2 excufez-moi ! ne m'en 
voulez pas , je vous en prie ! A ce mot , l'hom- 
me fe leva : — Ha ! je refpire ! Me regardant : 
r— Vous êtes un homme fage , j'efpère. Ap- 
prenez qtre par le récit que vient de faire cettt 
enfant , dont vous voyez l'innocence , je décou- 
vre qu'elle eft ma fille. . : Oui , oui , ma char» 
mante Nanine 1 je fuis tpn père ! — Ho ! vouf 
devez l'être ! car perfonne au monde que mad. 
t)uclairon , Se celle que j'appelais ma bonne » 
ne fait que je portais ce nom-là , dans mon en- 
fance. — Je te donnerai bien d'autres preuves \ 
lVle regardant : — Qui êtes-vous , monfieur ? — 
Je fuis l'obfervateur noûurne. — Ha !.. . j'ai 
entendu parier de vous à la marquife de M*** : 
vous êtes un homme fur , Ç* je vous donnerait 
ma confiance. Il fe nomma : je connus fa qua- 
lité , par fon nom. Nanine était fa fille natu- 
relle , parce qu'il avait féduit la mère de cette 
jeune perfonne , veuve alors , Se très-belle. Je 
lui dis , qu'il fallait rendre Nanine heureufe par 
le mariage & une bonne dot ; qu'à ce prix , 
j'allais le refpeûcr. Il me frappa fur l'épau'e : — 
Bon ! bon ! je le ferai. . . ( tout bas : J Vous 

* autres bonnes gens , vous ne favez pas que le 
vice eft quelquefois aimable. . • Sans lui , par* 
exemple , cette enfant que je vais chérir ten- 
drement & purement , n'exifterair pas. Je le 
regardai fièrement , & il ne baiïïa pas les 
yeux. Je lui dis qu'il aurait la marquijje pour 
lurveillante. 

Vous lui direz cette rencontre ? . . . Ha ! i{ # 
tft vrai , que vous êtes chargé de la garantir' 
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ifc fès vapeurs ! ... Ma fille ne couchera pas Icr# 
ajouta-t-il j & je charge modfieur ( me raori- 
frant ) de la reconduire à fon couvent. J'acceptai 
la commiflîon avec la plus grande joie. En che-» 
min , je ne déguifai rien à Nanine. Je lui dé* 
voilai fon origine , &t l'état de fon père , fet 
difpofitions , fes mœurs , fon hypocrifîe ; je lui 
dis ce quêtait la miférable qu'elle quittait , 8t 
je l'engageai à fe jeter dans les bras rie la ver- 
tueufe marquife de M*** , qui fufement la ver*, 
rait dès le lendemain. Je parlai de même à la 
fupéricure , dont le nom feul de mad. de M*** 
me fit extrêmement confidérer , 8c je courus ap- 
prendre toutes ces chofes à la vertueufe marquife* 
Je repris la fuite du plan. * .. 

lit. Titre. Des .Conventions. Art. i. Les 
iifcuffions civiles entre les hommes , ne venant que 
du manque à leurs engagements , il eft effentiel 
de leur donner une bafe folide+ Aucune conven- • 
tion ne bleffera les mœurs 9 fans quoi elle cejfera 
dtêtre valable. Dans le doute , fi une convention 
embrouillée bleffe ou non les mœurs , le juge in- 
roqiié la fufpendra. Art. II. Aucune convention 
ne pourra être fuivie en exécution f qu'elle^ n'ait 
été reçue par le jûge-notaire > lequel , avant de 
rédiger Vacîe , en examinera la nature , & décidera 
Jhia convention efjt légale ou non ; car en tous 
cas , il répondra de la légalité de tacie qu'il aura* 
fanciionné ; ce qui fera décidé par trois des notai- 
feries voijînes. Art. m. Lêrfque les parties fi 
préfenteront devant un juge-notaire , pour con* 
tracter , il aura foin , par lui-même , ou par 
tun de fes affeffeurs , de leur faire bien expliquer 
leurs volon f és , bien détailler les citai fes & leur 
fondement, par l V explication qu'ils donneront des 
caufes. Il examinera, ou fera examiner , fi um 
tiers ne fouffre pas des conventions que font les 
parties j & dans ce tas , il les obligerait d'ap- 
peler 
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peler ce tiers % afin de l'entendre, & d'avoir fou * 
consentement , ou recevoir fa protefiation ; car le -> 
but de notre prèfente loi ejl de prévenir tous les ; 
procès ,' la perte du temps qu'ils occajionnent f les 
haines qu'ils fomentent % & les dèpenfes ruinenfes 
qiïils néceffitent. Art. IY. Nulle convention m 
fera Jlipulée irrévocable f qu'il n'apparaijje adju- 
ge-notaire & a fes ajfejjeurs , que Pir révocabilité . 
nîefl pas nuifible aux parties » ou xout-aii-moin* • 
qlfelle h'efl pas ejjèntielh a la nature de l'engage-* 
ment; <omme, par exempte , fi la non ir révo- 
cabilité rendait la convention illufoire. t Les par- - 
tïes feront exhortées à ne contracter que rarement 
de ces engagements irrévocables } & ceux qui , en 
personnes raifannables &Jenfies %nefè lieront qu<k 
temps £• (Tune manière conditionnelle 9 en feront 
loués ; car il n'eft pas de la nature de Phomme 
& des .événements, de. fayie? dïttre toujoprf les 
mêmes. Art. V '.* Une convention qui obUgerait , foit 
h malfqke* fo&m£me % foit à fe ptiver des effets 
naturels a Phomme &' au citoyen, fous quelque 
prétexte quelle foit pré fenièe> de teik manière 




fory minijière facré, , e^feraitRunifuivant la granr' 
deur du. préjudice fait à. la partie- Art, yj; Ne k 
pourront, non, plus, nos fif jets faire aucune conven*. 
tlofl d 'intérêt onéreux ' % ou qui les oblige a-p&yqr 




pendant, ma* $t$\t (ouj^r^ j'entr-etiurc nw refi 
wûkble -gimie^dj .ce jnû. c'était pafle *ntre Je! 
jeune ho m ni e 8c moi , apr.ès ma fortie de cb&u 
•lie , la nuit précédente , Se je lui promis des 
éclairciflements pour le lendemain* De fon côté f 
«lie m'atfura bien qu'elle ne manquerait pas d* 
*oir Nanine. 

Parti* VL JE 



.M était deux heures ,. quand ]e débouchai*dta#: 
la rue Saint- Louis : je m'avançai lentement vers. > 
celle de Saint- Anaflafe ; je me tins à l'angle ,8c 
j'attendis. Troii heures Tonnèrent : quatre heu*. 
res, . • PerCbnne ! • . . J'allai jufqu'à la demeure : 
dq. jeune homme ; j'entrevis, des fentmelles pla- 
cées.' Je les évitai. On déménageait. H fallut- 
fayoir où l'on. allait.,. & je le fus. ... Je croyais, 
qu'il "devait y avoir des rations , pour quelle pô- 
lygynè. ne fût pas venu au rendez^ vous,; mais., 
estait- ce moi qu'elles, regardaient Y 

"Au dépôt des. lettres îs fe trouvai: *.ïl.m*ê/k 
tyfolunrent impojfible de, tenir ma paroi ft à de r . 
main , à la même heure.. Je fais que vous, veus t 
ntîki d'écrire, foi bien des fu jets à" vous donner^ 
Si abfaiument je ne jpouyais, vous^ voir f je vpusJesj 
écrirais. Adieu, a/ » J * ° 

£ E S. Q-A K$ O Ni P* R R *<J U I B R S.. 

Je m'Én retournai fans rencontre. Mais en ar-. 
rjvant. dans mon quartier , j'y entendis un bruit 
horrible. IJ était cinq heures, : trois garçons., 
perruquiers., chacun ' à une porte de procureur*, 
fefaient alreràPenvi trois marteaufc pour réveil- 
ler les. clercs , qii T rh allaient accommoder. Je for? 
fiirpris , qu'il n'y. eût aucunes, précautions- de^ 
prifes ,pour ta tranquHKté^escrtoyens Fatigués ,J 
qu des pauvres, malades ,; qui s'affoupiffent veril 
le pojnt du jour b Les hommes pourrait nr être.; 
heureux., tranquilles : 5c ijs (e rrbubtent eux- 
mêmes ! Celui qui fouffre d'une privation , vcuH: 
drait priver tout fe/ monde, î farts, penfer que par r . 
la* il n'y aurait^ pju* ujiJhiJMAt 4* jrlai&Yiû d% 
teas^piilUÎJéda^la^lfe.: .•'*•' — 
• . : ;. r : . m . *- , v.*uq j 

\ \ 1 ' . ,/.r** : ' - • 
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• ê'Homme aux. $66 milite: liv. de rente!; 

L'Aventure de l'homme aux bulletins n'avaîr 
pttts rien qui tentât vivement ma curiofité : 
J«, commençais à la croire une plaifanterie. Je re- 
tournai chez Sailli , pour, (avoir ce qu'elle avaiÇ: 
à; me dire *- & s'il y? avait moyen de l'Obligera 
Je la trouvai feule. Après m'avoir témoigné fom 
étonnement fur ce qui s'était pafle la veille , au 
premier , elle m'expliqua ce qu'elle défirait ft 
c'était un mari ,, comme j'en avais- procuré un, 
à Euftoquie ,. dont elle enviait le fart* Je répon- 
dis à cette fille un peu févérernent , fur Tes difV 
pofitions naturelles au libertinage» Elle m'afTuras 
qu'elle était changée : elle me prouva qu'elle: 
était plus riche qu'Euffoquie. Je ne lui deman- 
dai pas les* moyens , que je préfumais , & je lufc 
biffai voir , que je me croyais obligé à m'inté— 
wffer vivement pour elle» *• 
. En la- quittant, je pris par la nouvelle Halle ^ 
ejue je trouvai peuplée d'une multitude de filles.. 
je les confidérais tri (le ment , auts fur les bande* 
de fer des bornes.du pourtour. Tandis que je rê- 
vais , je remarquai un grand & beau jeune hom- 
me , qui pafla piufieurs fois* devant moi V> ob— 
fervant toutes les. filles , & parlant à quelques - 
unet , mais- les- quittant auflîtôt. Enfin il vint* 
atofleair aflez près de moi: il porta fa main. à. 
£»n front, ôt dit : — Eft- il poffibie ! H avait: 
excité ma curiofité. Je. me levai : — Monfieur,* 
Vjous parai fiez avoir de la douleur ?. Je pourrais-, 
peut-être vous obliger ?- Parle»:! Cherchez- vous» 
quelque, parente !*-— QuLêies- voue V méjrépon^ 

v¥* Voyez aa fu jet de .Sa&i , teP*yf**-P<yf*»*i t T<uû^ 

m* 
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rfît-îl. — Je. fuis un homine laborieux ^ qui tr»- 
vaille le jour , & qui , le foir , eft quelquefois* 
aflez heureux pouf rendre ferjâce à l'humanité.. 
Je fuis connu de la marquife de M***. — Je U ê 
connais aufîi ; je m'informerai de vou* , &t d'à*, 
prètceque cette dame me dira , peut-être pour « 
rai- je vous employer. — Ce** homme etft riche t 
penfqi- je ; les. riches feuls parlent avec cette af- 
furance «proteftueufe; ! «■• . VoUlei-vous y venir à 
p/éfent ? repris- je. — Eté*- vous Je maître de lui 
parler quand yousle voule&î — Non* mais à, 
ces heures ci , je lui parle tous les foirs. t-* Vout 
è)tes peuMtre l'obfervateur noftufcne ? *— Oui x 
je le fuis. — * Ha J c'eft autre chofe ! que ne- 
fcarlieç-vous ? Depuis. longt temps , j'ai un def». 
^ein qu* >e Vf us vottf confier : vous., m'avez écrit 
une lettre, , pour ujie .pauvre fille des&a^terre d* 
1}*** y elle m'a touché ; on dojf vous avofar «Kt 
que l'y ai fait droit. ,. . Il ne me Mefke plus ,<qtie 
j<66 mille livres, jte renies , ô< j'ai réîblti d'en 
faire un emploi utile. Je vkns d'examiner le* 
Çlu? jolies de ces filles : il n^n. eft pas une qui 
mérite qu'on s'int&effe à elle ^ ce font des^me* 
ûje boue. — . Ce font des, âmes comme la *ôtrr. 
& la miçrme ; il ne leur manque que de te cuU 
. ture. Cependant tJ voyons» quel eô votée deku 
ftia? ,-^r JLe voici : de borner ma éipènk à 4 
francs gaj; jour % 8f. Remployer les oo* livre* 
cédantes à faire du bien à- de jeunes Elles jolies ^ 
(?it eu les tirant du, vice *. foit en les préfervant 
$y tomber. Mon projet eft , d'établir une mai* 
£pn de travail & .d'cducatâoit , fous, une maîtreûV 
fage % prwfenïe 4 éclairée , que vaut nVaidere» 
ik cbpiûr ; de lui donner des féconde» , de fort 
gAÔt 6c du nôcçe, & de mettre foua fo< conduite* 
cent filles , à mille francs de penfion. On le*, 
fqrmera au travail ; 911 leur enseigner* ce q«* 
fious déterûvoeroni des /m / & «tn leur, donner* 
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C i4« ) 
t* qu*iî Faudra des calent! agréable*. On tef 
cfcoifira dans tous les âges au-deflbus de vingt 
ans,/ obfervant que les plus âgées feront tou- 
jours en plus petit nombre. On en mariera dijc 
par an , avec vingt mille francs de dot en argent 
clair , outre un trouffeau bien utile & fagement 
ordoniié * fuivant Pétat du mari. Les dots mé- 
prendront deux cents mille livres; les fonçante 
mille livres reftantes feront employées aux di* 
trouflfeaux par an , & j Saurai fix mille livres pouc- 
jtaoi! Je ne ferai d k autre pfeiffc au rtfte du mon-* 
de, que de recevoir une cent - fille à leur re- 
commandation , fuppofé qu'elle ait les qualités 
né ce lia ire s. C'eft vous que je conforterai} pour 
rendre cet établitfement le plus utile poffible fc 
fuit en prenant des innocenter , foft en cerrî-t 
geantdes' vicieufes , capables de devenir de grandi 
Jttjets. — » Ce projet eft fitperbe l m'écriai-je % 
& -vous êtes un homme admirable ! Allons en 
Wufer avec mad. de M*** r çlle en fera enchan- 
tée ! & fa prudence vous fera très-utile , pour 
arrêter absolument votre projet. . . Nous partî- 
mes. En route > je lui dis : — Je ne crois pas » 
quelque belle qu'en foit l'idée , qu'on puiflfc* 
amalgamer les vkieuiès av^c les innocentes s- 
les premières rendraient louche votre bel établie 
fentent. Il faut ne prendre que des filles. pu- 
res ; attaque les partis qui fe préfenteront n'aient 
rien à craindre pour l'honneur de leur maîtrefle * 
par la confufion des deux chues , la honte frap^ 
perait également fur vos cent filles. Il goûtai 
d'autant plus cette ration , qu'il était révolté- d# 
U manière d'être* de* filles pexduefc. 

Nous avancions en de vi fan t. Au coin de lrf 
are .des foffés Saint-Ôermaia-rAuxerrois , nous 
aperçûmes une femme, recouverte àeHà calèv 
che ; mais fi btcnfaite , dont la démarche avait 
gicudc grâce > suc noiH la jugeâmes belle, Ccttf 
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ftnlme i'cva tts yeux fur mot : — Ha ? e*HB 

vous ! me dit-elle ,. en me prenant le bras : reoj? 
^riez-moi un fer vice important l Au fan de fak 
voix , & à fa. figure , que j'entrevis , je la re- 
connu» pour la belle Rofette., qui demeurait à 
côté du Fort-1'Evêque. Comme je {avais corn— 

' bien cette infortunée avait de mérite, malgré 
fon état de modèle , qu'elle défirait. de quitter ^ 
je dis au jeune homme riche : — Voici une 
femme qui pourrais vou* fervir à retirer du vicc- 
des filles perdues : on pourrait, la mettre à lak 
tête d'un £etit établiffement à part, .-. Je de- 
mandai enfuite à Rofette y , ce qu'elle défirait de: 
moi ? — Un "jeune peintre . r que vous connaif- 
ft», voudrait m'époufer : j'aurais un em hon- 
nête , par le mariage , & je vous réponds de 
m'en rendre digne v mais un de fes confrères 

• l{en détourne. Obligez-moi de parler à moib 
amant, 8c de" le fortifier contre les difeours ï. 
■r* Aimez- vou* Je peintre ?'— J'aime, plw le. 
mariage que l'homme , quoique celui-ci ne me- 
déplaife pas. — . Vous voulez un état honnête J* 
—-Oui. — T$é bien , nous, tâcher onfe de vous le: 
Urocurer* Quant au mariage , je ne vous en dé* 
tourne pas V mais , je n'ourais le cortfeiller au> 
jeune peintre avec vous.. Nous* la conduisîmes^ 
jàfque chez* elle. . Le jeune homme, trouvait Rq*- 
fttte très- aimable. ï\ me pria de remettre au, 
lendemain à le. préfenter- à la marquUe , 8c_ il 
lefta. chez* elle. Je ne fei* pourquoi je. n'en fiits 
gas content ;. Rofette était très-féduifante ! : Elle. 
av,ait le fond du caractère honnête. Elle poflë-t- 
dait mille charmes*... Je fiwrtit,». fâché de £h 
lençôntre.. » 

Arrivé cbee* la marquife>, jt lux racontai >et? 
que je venais de voir» Elle fou rit v en roe.di*- 
4tnt ^— Je connais votre jeune homme ^ï\ nîexeV 
«Wtera.ritfi.. Clfo.iiaft.t4tr iftrojetf^ qui,, 
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jamais d't*écutfonv r parce qu'ils font trop beatHfe. 
Àurreile , voyea:. tâchtr d'en, tirer, un peu i* 
bien ; mais pas trop en. grand, de peur d'é- 
chouer. Je (avais, que mad. de M* - ** était la< 
prudence, même - r je préfumai quelle avait; raifon». 
Je lus.. 

IV. Titre. De9Jm*>ôts* Art. u Deux fortes* 
à? impôts campo feront les revenus de ïétax. : le pre-- 
mUr fera une cogitation perfbnnelle ; le fécond 
fera territorial. Art. ll> ta capitatipn perfojinelle- 
ne conjffera pas feulement dans ce. qui a porté ce- 
nom jufqifiçi) mais elle remplacer aies impôts fur 
U vin t. le fel , la viande % le bois , Vihduftrïe %r 
te commerce % - & fera calculée d'après, la cenfom^ 
rnation, des- mai fins. Et comme, la haute. quo.te fera? 
tpujours un titre d'honneur , on, aura en. confe-. 
quence la plus, grande at tension d \empicher cer*~ 
tflihes gens de fe. faire impofer trop haut. Paz 
exemple., fila consommation d'un, art if an ou d'uni 
gagne* dénier ejl de y %. de. viande par femaine >. 
a* une demi^lmedejel ,, de y pintes -fayin h.de» ii : 
demi-bûches de bois flotté v &e. on calculera et? 
qu'il payait pour tout cela , & on, l'ajoutera au 
taux de fa capitation pejfonnelle , mais de fort*: 
que, la. taxe nmiveÛe fait toujours un peu au-deff 
JpusdeFqaçiçnne. .// ep;fera.de.méme des^grandsu 
à proportion , fans que. , pe/fonne au monde piàfié* 
slaitfjfyuer lç gloirfi de contribuer aux^charge^e la> 
chofe publique au-delà du taux de fa véritable con* 
jhmmatïpa* Art. ni. Tous grands : feigneurs , touês 
minijlres de la religion,, tous. gentilshommes,, toys> 
bourgeois, p art\fles.<), aftifans , manœuvres*, & jour- 
naliers payeront feu^capitation ,par fernaine, : ob±. 
fervanl que Us gens non x établis, foUa\emeni >. flf: 
Çayerçjit ,point- eux-m(mejh., mfis. par les mfiins 4f: 
ç&x, qui les^ occuperont v & gui\ en feront faretf*- 
nyue* . Art", ly .. Il ni y aura ni; commis ni x burta ux\<: 
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ebmmiffcirè du quartier , lequel fira toujours un 
des ajjejjhurs du juge-notaire : il donnera des. 
quittances imprimées eri entier , fuivànt V ordre 
d'un regifire > numéroté comme les maifons der 
contribuables. Le commiffaire enverra chaque foir 
au juge-notaire la cgntribution de la journée : Sr 
(e juge -notaire' fera porter le total , pour Paris , 
au tréfor royal* Quant aux villes , bourgs & vil- 
lages du royaume , le régime fera l? même , pour 
tous les gens à la journée ; f employeur retiendra 
Vimpôt , qifil dépofera che\ le juge-notaire , oit 
che\ Vajfeffeur du quartier , pour , [par le juge * 
en compter à Vétat de la manière fuivante. Art. 
V. Dans les villages de labour , chaque labou- 
reur payera fa contribution en nature ; tant de 
boijjeaux de blé , faivant la valeur de fes terres $ 
laquelle denrée fera tranfportée par les contribua- 
bles >* h un jour commode & marqué, qui fera 
toujours le même. Dans les \iltages mi-partis , vi- 
gnes* & terres , fa contribution fera en blé & 
iri àfgehi \ fîivant la récolte du cultivateur ; mais 
ta contribution en argent ne fera payée que lors 
de ta vente du vin. Et pour que cette vente J bit 
toujours affùrét > le gouvernement' - enverra par 
contrée les marchands de vin x fefquels firpnt oblU 
■ fa* - • ' *-'"* :i ** îr * ' " ~ 

••* ' Vf^ 1 " - t — cf- -~ ~- w " '— --.-—- 

tion de payer thnpât doitble Fannéè^fûivàntcl 
Art. VI. Les blés , & autres grains' \ cimimi- 
fiigîe , orge , avoine , & autres , fournis'yat les. 




befoi __.__ 

J>'a/eti* It />/$* qB'feréjheé chaque* anfiii , oit 
gtfiînitè à 1 f exportation , fi la province fe' 'irouyi 

1 **et vigne* en fruste ♦/. 7 ; Uàl 4 k biï un r *?* 

fufftfammeni 
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fkffifamment fournit ; mais on ne pourra tendre 
ït blé à l'étranger , que d'après une délibération de 
la province 3 laquelle, en conséquence % répondra. 
<m gouvernement du montant de la valeur du blé f 
au taux fixé. Art. Vil. Chaque impofition de vil* 
lage fera portée , foit en nature , foit en argent , , 
à une ville ou bourg d'arrondifjement , dont le 
plus éloigné des villages ne pourra Vitre que de S 
lieues ; lequel transport fe fera fans frais , en un 
feul jour , par h nombri d'habitants & de c/ze-, 
vaux , ânes ou bœufs qui fera nécefjaire , par ., 
tour ; , de forte qu'en un certain nombre d'années , 
four le bourg ou village ait fait ledit tranfport. 
Et pareillement , chaque ville ou bourg chef- lieu 
d'arrondijfement , fera en un 014 pliifieurs jours 
déterminés , le tranfport de toutes les contributions. 
de fon arrondijjèment , à la ville capitale de la\ 
province , par tour ; chaque habitant contribuant^ 
de fa perfonne & de fes animaux , ou de. fon ar- 
gent , pour conduire ou accompagner le tranfport t 
par tour ; de forte qu'au bout de quelques an- 
nées , chacuns des habitants de la ville ou bourg 
chef-lieu aient f empli le devoir de porter à la ca- 
pitale de la province le montant des importions. 
Et pareillement , k une fois Vannée , à un jour 
fixé , d'après ceux donnés aux chef-lieux d'arron- 
dijfement , la métropole de la province fera le 
tranfport de la contribution provinciale , h la ca- 
pitale du royaume : , lequel tranfport s'effectuera 
aux frais de cette métropole particulière , par con- 
tribution de fes habitants , lefquels payeront , ou 
feront ledit tranfport , à leur choix , en nombre 
fuffifanty pour, que Vefcorte foit fCire & hors de 
toute infulte , foit par eau fur l$s rivières feule* 
ment , & non par mer , foit par terre , s'il ne fe 
peut autrement. Art. vin. // pourrait arriver 9 
que par le local & la nature des dépenfes à faire , 
lu contributions d'uni proyincç devraient y refor* 
Partie VU N 
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Dans ce cas , il fera donné un ordre , par lequel 
la métropole , fon juge-notaire & fes ajfejjeurs 
demeureront caution & garants du total , & même 
des contributions des provinces limitrophes qui pour* 
raient être apportées che% eux , jufqu'au moment 
de remploi , lors duquel il leur fera donné dé» 
charge. Art. IX. Toutes tailles , gabelles , en» 
trées , tous dixièmes , vingtièmes , feront abolis ; 
tous financiers , fermiers , commis , banquier^ 9 
ufuriers n'auront plus lieu. Art. x. Il y aura une 
monnoie-papier , dont les plus bas effets feront de • 
300 liv. jufques & compris 100 mille liv. fomme 
la plus haute ; le j quels papiers feront foufcrits par 
h chancelier y Srferviront pourra facilité du tranjport 
des fommes qu'ils représenteront , avec affignation 
fur telle province , pour les acquitter , à l'époque 
àii elle doit verfer fa contribution au tréfor royal : ■ 
ce qui fera d'une double utilité , en évitant les dépla- 
cements ; aujji les provinces , & même les diftricls 
devront-iU être favorifés par tour , & fuivant les 
befoins locaux% du payement en papier »monnoie. 

Pétais piqué contre le jeune homme aux bul- 
letins : je favais fa nouvelle demeure , & je 
voulais connaître à fond la conduite de ce plai- 
fant. Je paflfai néanmoins au dépôt des notes 
écrites , & à mon grand étonnement , j'y trouvai 
celle-ci! 

» Voici , monjïeur le hibou , le titre piquant 
d'un ouvrage , que je vous confeille de faire : 
MônBistoire , ou les aventures très-communes 
d'un jeune homme fans qualité , (tun mérite affe m 
mince , & dont les talents font très-bornés : ouvra» 
ge utile aux perfonnes des deux fexes , aux» 
quelles la nature a donné beaucoup de dèjîrs , 
& le fort peu de fortune : par moi-même en 
vérité. « 

Ce titre me parut faillant ; mais il me con- 
vainquit , que le jeune homme avait voulu l'amu* 
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1er par fet bulletins précédents. Au-lieu d'aller 
à fa demeure > je repayai che« Rofette. 

Je trouvai le jeune homme aux 366 mille li- 
vres de rentes prêt à en fortir. Il me déclara f 
jque tous fes projets étaient changés ; que Ro- 
sette venait de le captiver à jamais ; & que puif- 
que je la connaiflais , je devais en être charmé. 
— Adieu l adieu ! m'écriai-je , beaux rêves de 
philantropie. Rofette vint à moi la larme à l'œil , 
en me fuppliant de confirmer fon nouvel amant 
dans fes bonnes difpofïtions. Je ne répondis 
rien , 8c je fortis peu fatisfait. J'ai depuis ren* 
contré une feule fois Rofette opulente ; je lut 
cariai. Sa réponfe fut la preuve complète de fou 
ingratitude» 

CXXXV. NUIT. 

Suite des Bulletins» 

AInfi donc ( penfais-je en fortant le fende* 
main ) fe font évanouis ces beaux pro- 
jets, qui m'avaient tant flattés ! . . . Allons à la' 
demeure de l'homme aux bulletins , 8c une fois 
pour toutes , fâchons à quoi m'en tenir fur fon 
compte. J'y allai : mais auparavant , je viûtai le 
dépôt. J'y trouvai un nouveau bulletin. 

» Vous aurie\ pu me remercier par deux lignes 
du beau plan d'ouvrage que je vous 'ai donné hier : 
cependant , comme je ne fuis pas fufceptible , en 
voici un autre que je vous abandonne totalement 
Celui-ci n'ejl pas plus un roman que le premier : 
je Vinutule : L'Education propre A rendre 
nos Seigneurs des hommes, ^f Un jeune, 
homme ejl élevé comme le fils oVun meunier : on 
le place che\ le comte de * * * , non eri* qualité 
tfe domejlique , mais comme V émule du marquis 
de * * * , fils de la maifon * & de madem. Sep» 
timanic, four du marquis* Firmin ( c*eft le nom 

N* 



Digitized t5y VjOOQlC 



'eut) 

au jeune homme ) fait qiiil a befoin d'appui & 
de fi poiiffir , parce que la famille du meunier efi 
très-nombreufe , & qu'il n'aura pas de fortune: 
fis progrès font rapides ; il excite la jaloujie du 
marquis , & V admiration de fa jeune fœur. Sep* 
timanie eft belle : Fïrmin ne peut défendre fin 
.cœur ; il l'adore , fans efpérance , & avec cette 
probité forte , effet d'un bon efprit & d'une fin- 
cire reconnaiffance. Cependant le comte fe plaît 
. à voir l'attachement mutuel de Sep timanie & dn 
fils du meunier ; il va fouvent chej[ le marquis 
de * * * y fin plus proche voifin , homme fingu- 
lier , âprement vertueux , & méprifant tous les 
avantages qu'il ne tient que de fis ancêtres. Le 
lieux marquis aime autant Firmin , que le jeune 
marquis le détefte. Celui-ci , indigné que Firmin 
. ofe quelquefois Jour ire à fa fœur , & lui rendre les 
- fervices du \èle le plus ardent , lui cherche que- 
. relie. L'éducation eft achevée. Le comte père & It 
. vieux marquis mènent les deux jeunes gens au 
moulin du père de Firmin. En chemin , pendant 
que Firmin s'écarte , le jeune marauis l'aceufi 
£ aimer Septimanie , & Septimanie de n'être pas 
, indifférente. Le comte lui demande fi cela eft bien 
fur ? & il promet que d'après des preuves certai- 
nes , il la mettra au couvent. Le jeune marquis 
s'engage à les donner. On arrive. Firmin fi jette 
dans les bras de fin père & de* fa mère •• il leur 
marque le plus tendre refpecl , & la plus vive 
amitié à fis frères & a fis fœur s f à l'une de 
ces dernières fur-tout , qu'on nomme Eulalie , & 
qui . eft fi charmante , que le jeune marquis eft 
frappé de fa beauté. Le bon naturel de Firmin at- 
tire les careffes & les compliments du vieux mar- 
quis. Le comte déclare alors , qu'il eft Ji touché 
de fin bon cœur , qu'il lui donnera Septimanie f 
s'il fi diftingue par fis vertus & fin mérite. On 
propofc.au meunier dé mettre Eulalie au couvent t 
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avec Septimanie ? L'homme & là femme y con? 
/entent. Firmin fe dijlingue à Paris , ou on Ven- 
voie , par fes mœurs & par fes progrès ; le jebne 
marquis adbre Eulalie malgré lui , tâche de l'on* 
hlier , & ne le peut. Cette pajfion lui donne de 
V énergie , & il fe dijlingue au fervice. Enfin > 
pendant un quartier d'hiver , on rappelle les deux 
jeunes gens ; Firmin fervait dans la marine ; on 
les réunit à table avec leurs maîtreffes. Septimanie 
était adorable ; Eulalie raviffante ; Firmin pré* 
fenta fin refpeSueux hommage ; le marquis dé- 
clara , qu'il n'y avait de bonheur pour lui qu'avec 
Eulalie. On la lui accorda, mais à condition qu'il 
eonfent irait que Firmin devînt doublement fin beau- * 
frère , & qu'il promettrait de l'aimer. . . // héji- 
tait. x On n'alla pas plus loin : le vieux marquis 
déclara que Firmin était fin fils , & Eulalie fa 
fille , qu'il avait voulu les préferverde l'orgueil , 
en les fubftituant à deux enfants qu'avait perdus 
la meunière. Cet éclaisciffement combla 4e joie le. 
jeune marquis ; il fe jeta au cou de Firmin ; 
Septimanie rougit de bonheur & d'amour ; Eula- 
lie fut enchantée. Mais le frère & la fœur ont tou- 
jours refpeclé le meiinier & la meunière , autant que 
s'ils eujjènt été leurs enfants. « 

Après avoir lu ce plan d'ouvrage , J'allai dan* 
le quartier du Polygyne. Je trouvai la porte - 
tochère ouverte* J'entrai , réfolu de demander 
à lui parler. Perfonne ne -me dit mot ; je vis, 
cependant une jeune & jolie portière , dont la» 
de"meure était fomptueufement meublée. J'avan- 
çai. Je trouvai dans l'antichambre cinq à fîx jeu- 
nes pages , qui s'amufaient entr'eux. Je deman- 
dai à parler au maître. On m'annonça , de la 
part de la marcfuife de M***. Je fus introduit , 
& je vis le jeune homme au milieu de 23 jolies 
personnes , qui n'afpiraient qu'à lui plaire. J'eus- 
A'aboid 4a penfée qu'il avait réaJifé fon projet * 

Nj 
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te j'en étais fort furpris , dans notre pays , (tant 
notre fiècle , dans nos mœurs , & fous notre 
police S J'allais commencer ma harangue , après 
avoir décliné mon nom Se ma qualité , lorfqu'il 
m'interrompit : — Ha ! c'eft vous , monfieur 
I'obfervateur no&urne ! Je vous attends depuit 
plufieurs jours ^ j'efpérais qu'avec votre har* 
diefTe , votre finefle , votre curiofiré , vous fe- 
riez parvenu beaucoup, plutôt jufqu'à nous ! 
Vous me Voyez , comme un bon Mufulman , au 
milieu de mon férail ? — Monfieur % lui dis- je > 
vous favez ce que je vous ai marqué, dans une 
de mes réponfes. Il n'eft pas jufte , dans un pays 

' où le nombre des hommes & des femmes eft à- 
peu-près 'égal, qu'un feut homme ah trente de 
celles-ci. — C'eft mon goût à moi : que vou- 

. lez- vous que je ftfle , û je ne puis être heureux 
autrement ? Il eft de l'eflence de tout être vi- 
vant de tendre au bonheur. — Oui , au bon-* 
heur qui ne nuit à perfonne. Voilà des charmai*- 
res filles ! que je reconnais toutes pour des Pari- 
siennes , & non pour des Mufulmanes, Une pu* 
deur touchante fe peint fur leurs vifages. • . Héi 
quoi , mefdames > ne méritez- vous donc pas un 
homme tout entier ? — Il faut le détromper » 
dit ta belle aux beaux yeux , de ta rue Dau- 
phine : je fouffre de l'opinion où il eft. Votre 
but avait d'abord été de lui montrer yotre plan 
d'aflbeiation : enfuite vous avez voulu vous amu* 
fer ; mais je trouve que vous avez été affez loin. — 
Hé bien > monfieur le hibou >. me' dit le jeune 
homme , puifqu'on ne veut plus rire , il faut parler 
férieufement. Je fuis l'un des trente maris, des trente 
jeunes dames que vous avez vues. Notre régime 
eft fort bon > & nous en fommes contents , mes 
ving-neuf amis > kuri époufes 6c moi. Voici 
nos ftatuts , que je vous remets i vous les lires 
à votre aife , 6c vous Us publierez, enfuite x & 
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tous le juges à propos. Et fur ce ^ je prie Dieu 
qu'il vous ait en fa fainte 8t digne garde. 

Je me retirai fans lui répondre , 5c j'allai chez 
la marquife. 

— Madame , lui dis- je en entrant , j'ai enfin le 
fecret du jeune paidojnane. Je viens de le voir ; 
•il* m'a inftruit , 8c m'a remis les ftatuts d'une 
aflbciation , que je regarde comme admirable , 
par deux mots que j'en ai lus. Nous les exa- 
minâmes ; il fe trouva , que c'était la même chofe 
que ceux contenus dans fon papier , que j'avais 
trouvé précédemment , 8c dont la le&ure nous 
avait tant intrigués , dans la lxxxiii. Nuit. Après 
les avoir comparés , je continuai le règlement des 
rêves. 

V. Titre. Des Comestibles. Art. i. La cul- 
ture , & le foin de tout ce qui fera comefiible , 
comme blé & autres grains , légumes , fruits , ra- 
cines y befliaux , vin , cidre , bière , feront par- 
ticulièrement encouragés , comme étant la vraie 
fource des' richeffes de l'état. Art. II. Ainfi , Von 
encouragera par des marques d'honneur tout excel- 
lent laboureur , qui donnera une grande quantité 
de grains , ou d'autres productions propres à la 
nourriture folide , comme pommes de terre , na- 
vets , &c. le vigneron qui , dans le même ter- 
ritoire j fera de meilleur vin , & en plus grande 
quantité ; ou le meilleur cidre , ou la bière la 
plus forte , &c. Art. III. Pour obvier aux frais 
de voiture, il fera déformais ordonné , que -tous 
les malfaiteurs jadis condamnés à mort , tireront 
les bateaux chargés de denrées , fans aucun autre 
coût de "tranfport , qu'un léger péage , pour l'en- 
tretien convenable & humain des tireurs , lequel 
péage fera farajouté au prix. Art. IV. Véquili. 
bre entre les pays de vin & de blé , fera établi 
pur une loi fixe & invariable , abondance ou fié» 
rilité i lefurprix étant inutile 9 quand les denrées 

N 4 
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ne vont pas h ¥ étranger. Art. V.' Dans ta capi- 
tale & les fécondes métropoles , où il fe trouve 
des marchands de bouche , comme râtiffeurs f pâ- 
tijjlers , chaire ui tiers , traiteurs , auber gifles , il 
n'y aura aucune gêne pour l'apprit dé la nourri- 
ture , en aucun temps de Vannée ; mais au- con- 
traire , il fera permis aux gens de ces états , d'ap- 
prêter tels aliments fains qu'ils jugeront à propos , 
diaprés les befoins & le goût connus de leurs p rat- 
tiques habituelles. Art. VI. Et cependant , com- 
me il eft bon qu'il y ait un temps d'abjlinense 
de chair , ce temps fera celui des grandes cha- 
leurs , c' eft- à-dire , depuis le i fextile ( autre- 
fois .21 juin ) jour du folftice , jufqu'au 10 
ociobre ( autrefois \o augufte. ) Pendant lequel 
-temps il ne pourra être tué en Irlande que du 
parc & de la volaille , & feulement la quantité 
de bœuf nê>:eJJ'aire pour le bouillon des malades : 
le gibier fera permis , uinfi que les œufs. Art. 
VII. Tout ce qui fert h la nourriture , fera confi- 
dèré , refpeclé ; on en punira l'inutile deflru&ion 
carftme un facrilége. Pareillement , tout ce qui 
pourra fervir d'engrais fera précienfement confer- 
vé; y pour être tranfporté dans les champs. Art, 
Vii I. Il y aura, pour les plus - excellents cultiva- 
teurs , des diJHnciions , dont ils porteront les mar- 
* ques fur leur habit de travail , & fur- tout les 
jours de fite ; & cette marque , en quelqu 1 endroit 
que fe trouve le cultivateur , le fera honorer dans 
les temples , par une place & le pain béni , 6r 
dans la ville , bourg ou village , par une invita-. 
. tion che\ un des premiers de la paroifje ; de pa* 
reilles gens ne pouvant jamais itre d'ificommodes 
parajites. 

I/Ami de la Maison. 

En pâflant devant une maifon de là rue Sainte- 
- Avoie | j'y vis de la lumière , & j'enteodit beau- 
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coup de bruit. Je voulus y entrer. Je inaper- 
çus que deux hommes gardaient en-dedans la 
porte de l'allée , afin que perfonne ne pût for- 
tir. J'attendis patiemment environ un quart d'heu- 
re. Je vis alors arriver le commiffaire avec ta 
garde. Il frappa impérieusement , & les deux 
hommes qui gardaient la porte l'ouvrirent. J'en- 
trai avec la fuite du commiffaire , parce que 1» 
clerc de celle-ci me prit pour un homme de la 
maifon , Se les gens de' la maifon , pour un fa- 
tel lite. Nous trouvâmes , dans un bel apparte- 
ment au premier \ un jeune homme de 28 ans» 
avec une charmante fille de 15 à 16. Le jeune 
homme n'était aucunement troublé ; mais la jeune 
perfonne était tremblante. C'était fon père 8>C fa 
mère , qui l'ayant découverte , venaient la faire 
enlever , au retour d'une partie de bal , où quel- 
qu'un de leur çonnaiflance l'avait vue par hafard. 
Le jeune homme , dont le domeftique avait ou- 
vert Aès qu'on avait frappé y. demanda aux pa- 
rents ce qu'ils voulaient ? — Notre fille. ■— 
Etes-vous leur fille , mon amie ? — Hélas ! ouï. 
— Votre demande eft jufte. — C'eft vous* qui 
l'avez enlevée î — Non , je l'ai trouvée ; mais 
je ne l'ai pas enlevée. — Vous l'avez enlevée 
il y a trois ans î —Elle n'eft avec moi que de- 
puis dix-huit mois!... Il faut vous expofer ma 
conduite devant monfieur , qui , je crois , eft N 
ici pour la conftater ? ( montrant le commiffaire. ) 
Il y a dix-huit mois , ( & tout ce que je vak 
dire peut facilement fe prouver ) j'aperçus Hen- 
riette à une fenêtre au troifième , dans une mai- 
fon fufpeâe. Je n'avais jamais mis le pied dane 
ces endroits. Je montai hardiment. Je fus ar/êté 
au premier par une grofle femme , avec laquelle 
je m'expliquai. Je fus introduit > & Ton nous 
lai (Ta feuls. La jeune perfonne me parut douce 
\$i trille* Je '.'interrogeai. Elle avait été féduitt 
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8t trompée ; mais par un heureux concours d« 
circonftances , elle avait jufqu'à ce moment 
échappé naturellement au vice... Je vous tairai 
d'autres détails : c'eft à vous à voir > fi par vo- 
tre conduite envers elle, vous n'avez pas été 
la caufe de fa fuite de chez vous... Les parents 
convinrent qu'ils l'avaient maltraitée , parce 
qu'un homme de leurs amis ne ceflfait de la 
faire accufer pa* la domefttque , de mille dé- 
fauts qu'elle n'avait pas. — C'eft ce miférable , 
reprit le jeune homme , qui a fait tout le mal 9 
à l'aide de la perfide domeftique , qu'il avait 
gagnée. Il réuflit jufqu'à un certain point. Mais > 
comme vous favez , il périt peu de jours après , où 
croit , par la vengeance du frère d'une autre 
jeune perfonne féduite... Henriette fe trouva donc 
à la merci d'une femme corrompue , qui l'ama- 
doua , 8c tâcha de gagner &>fa confiance &c 
fon affeûion , pour la perdre plus furement. Cette 
féduâion fut longue ! parce que la grofiTe, fem- 
me en efpérait un dédommagement û fort , qu'elle 
ne voulait rien rifquer. Ce fut à l'époque du 
plus grand danger pour Henriette , que je l'aper- 
çus à la fenêtre , une féconde au plus. Je fus en- 
chanté de trouver une fille de cette efpèçe ! J'ai 
de la fortune ; je propofai à la grofle femme de 
me céder fon élève. Elle fit fes arrangements , 
&t j'emmenai Henriette de fon aveu. Arrivés tous 
deux chez moi , je fus touché de fa naïve in- 
nocence. Je voulais connaître la condition de fes 
parents ; une fille aufli bien élevée , aufli décente t 
devait avoir reçu la meilleure éducation. A force 
de prières 8* de marque* d'intérêt , elle m'a- 
voua tout. Alors , voici le parti que je pris. Ce 
fut de refpeâer l'innocence d'Henriette , de ré- 
tablir ceux de fes principes qu'on avait atta- 
qués , 8t d'attendre l'occafion favorable , pour 
l'aveu de fes parents , fi je la trouvais digne 
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d'être mon époufe. Pour cela , il faîlaît mieux to 
connaître. Au bout d'un an , je fus entièrement 
déterminé. Je cherchai alors à me lier avec quel- 
qu'un de votre connaiflance. Cela m'a pris tout 
le refte du temps ; mais enfin j'y fuis parvenu > 
& M. de Michu , votre parent , fait que j'ai 
déjà fondé fes difpofitions. — C'eft de vous qu'il: 
nous a parlé ! s'écrièrent le père tk la mère , la 
hrme à l'œil... C'eft de moi. — O bon jeune 
homme ! apprenez que nous avons perdu notre 
fils , & que cette enfant , que vous .avez préfer- 
vée , 6c que vous nous demandée pour votre épou- 
se , eft à préfent notre unique confolation ! A cet 
mots M. le commiffaire falua > fit ligne à fou 
efeorte de le fuivre > & fortit. Je reftai. On 
me regarda. Je me fis connaître , & je félici- 
•tai le jeune homme de fes fentiments. Il aflfura y 
que d'après la connaiflance qu'il avait du carac- 
tère d'Henriette , il la préférait à toutes les au-* 
très femmes. Je me retirai fort édifié , en pro- 
mettant que j'inftruirais raad. de M*** de et 
que je venais de voir. 

CXXXVL NUIT. 

La nouvelle Halle. 

LE 18 juillet 1771 , la marquife fut obli- 
gée d'aller dans une de fes terres , où & 
préfence était néce (Taire à fes vaflaux. Elle ne 
partait qu'à dix heures \ je courus lui dire adieu » 
& pendant les préparatifs de fes geni , je repris, 
ma leâure* 

VI. Titre. Des Mois , des Lois, Poids et 
Mesures. Art. 1. Pour fe conformer à la natur* 
& au bon fins , le i du 1 mois de l* année , fera fixé 
au jour dufoîjlice d'hiver , point auquel les jours 
recommencent à grandir. Et comme les mois re~ 
r font injignifiants & dénaturé* , ils ne portes 
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rxmt plus que des noms numéraux ; janvier , com- 
mençant au 1 1 décembre , s'appelera piimobre y 
février , duobre ; mars , triobre ; avril , quar- 
tile y mai , quint lie ; juin , fextile ; juillet , Jep- 
tembre y augujle f octobre ; feptembre , novembre ; 
ociobre , décembre ; novembre , on^obre ; enfin dé- 
cembre notre douzième , & non pas notre dixième 
mois , comme che\ les' premiers Romains , doujo- 
bre. Duobre aura 19 'jours , & 30. ai/* années bif- 
duobres ( mal nommées bijfextiles , J & /'on e/i re- 
tranchera un au nouvel ociobre , <zjîn <fe rendre un 
jour au 1 femejlre , gui en à 1 de mains y & dou- 
\obre finira le 20 décembre actuel. Art. 11. J\i- 
reillement , 1/ n j^ aura qu'une feule & même loi 
pour tout le royaume , 5* par /a préfente , noi/j 
abolijjbns toutes lob , coutumes & ufages particu- 
liers. Foulons que dans tous nos états , /ej /*Vrej 
«fe prières foient les mîmes , p 01/r c*w# <Ti/rce mê- 
me communion , /ans égard à la différence du dio- 
cèfe. On identifiera autant . que poffikle les litur- 
gies des déférentes communions, Art* hi. Dans 
tout notre royaume > on n'aura qu'un feul & 
mime poids , fur l'étalon confier vé date notre ca- 
pitale : la livre fera de 16 onces , &c. Toutes 
les mefures feront pareillement les mêmes , afin 
qu'on s'entende plus facilement d'une province à 
Fautre , quand il s'agira de l'échange des denrées. 
Ainfi le fetier fera la grande mefure , laquelle 
pefera cent livres y le boifieau fera la moitié du 
fetier , & la quarte la moitié du .boiffeau. Pour 
les liquides , le muid contiendra 240 pintes ,. le 
tonneau la moitié du muid , le quarteau la moi- 
tié du tonneau « le baril la moitié du quart , le 
broc la moitié du baril." La pinte pefera 2 livret 
de liqueur ; la chopine la moitié y il y aura une 
mefure tiers , une mefure quart , & . une mefure 
huit y ou d'un gobelet. Art. iv. .Quant aux me- 
fures dû longueur f k pied fera de 12 pouce* 
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naturels y divifés en i x lignes. La toîfe fera de 
6 pieds , la lieue de 5 cents toifes , ou $000 pieds .* 
chaque mille fera marqué par une pierre , chaque' 
lieue par une plus grande , & chaque 10 lieues par 
une colonne. 

Il n'était que 9 heures un quart , lorfque je 
pris congé de mad. de M***. Ainfi , je me trou- 
vai feul , à dater du foir de ce même jour. Je ne , 
fais par quel preffentiment , j'allai m'affeoir en 
face du n°. 14 , en penfant à Viftoire , que je 
ne voyais plus. J'y étais depuis quelques inftants , 
repayant dans ma mémoire les années écoulées , 
quand je vis deux libertins pourfuivre une fille de 
la plus jolie Se de la plus délicate figure. Us 
lui donnaient des coups de baguette fortement 
appliqués. Quoique ce fût une vile créature , je 
fus touché de compaflion pour elle, 8e trans- 
porté d'indignation contre les deux libertins^ Je 
me levai , je m'élançai fur eux. Celui que j'at- 
trapai tomba , Se roula fous moi. Je le crus 
affez puni. Je le laiflai , heureuftment ! car fon 
camarade tirant de fa canne une épée traîtreffe t 
allait m'en percer. J'avais toujours , lorfque j'é- 
tais en manteau , mon cheval de crocheteur. Je 
m'en fervis pour parer d'abord : puis ayant été 
affez heureux pour faire fauter le poignard , je 
le brifai. La fille cependant m'attendait fur une 
porte de boutique. Mes adverfaires v difparurent 
tous deux , 8e j'allai à la jeune infortunée , qui 
me pria de la conduire chez elle. — Quel mé- 
tier faites- vous-là , lui dis-je , avec cette figure 
angélique ! — Ha ! me dit-elle , fi vous me con- 
naiffiez ! Elle me prit le bras : — Reconduifez- 
moi. Je la remenai chez elle. — Rendez-moi 
fervice , me dit-elle en entrant : trouvez moi une 
dame , qui réffonde de moi , 8c placez-moi fem- 
me- de -chambre. Je fait coiffer Se travailler en 
modes ; je chante agréablement , Se je fais la mm- 
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fiqœ ; je pince la barpe , je m'accompagne de 
la guittare Se de la mandoline. — Mais, qui êtes*» 
vous donc ? — L'a fille naturelle d'un ** , qui 
m'avait fait bien élever. Il eft mort fubitement 9 
& de l'abondance , je fuis paflee à la misère la 
plus profonde. Ceux qui fe donnaient pour amis 
de mon père , m'avilirent les premiers fans 
commifération, & l'un d'eux m'a mife dans l'état 
où vous me voyez , fans égard pour mes prières 9 
de me placer' fe m me-de- chambre , ou toute autre 
chofe. Je fa i fis la main de la jeune fille : — Vive 
Dieu ! mademoiselle , lui dis- je , dès demain vo- 
tre fort fera changé. La déeffe qui doit le chan- 
ger eft abfcnte ; mais elle ne me défa vouera pas* 
Confentez d'entrer dès ce foir dans une com- 
munauté v où Ton payera votre penfion , 8c en 
for tant de- là , vous aurez une place au-deflus de 
ce que vous demandez. La jeune perfonne me 
fit m'expliquer davantage. Je lui donnai tous its 
détails néce flaires. Suffisamment instruite , elle 
fit une aâion qui me donna une Haute opinion 
d'elle. Je la vis tomber à mes genoux , fondante 
ta larmes : — Vous êtes un ange , me dit-elle , qui 
me fauvez de plus d'un péril. -Les deux miférables , 
que vous avez anis en fuite f ne me maltraitaient 
que parce que je n'ai pas voulu être à eux , 8c 
ils devaient me faire enlever fous peu de jours. 
— Ce malheur peut vous arriver ce foir : fui- 
vez-moi. Elle arrangea fes effets , paya fon loyer £ 
j'allai chercher un fiacre ; on y mit fes paquets , 
& nous partîmes. Au coin de la rue du Four > 
cous aperçûmes les deux infâmes , avec le com- 
miflaire 8c la garde. Nous arrêtâmes , 8c nous 
le vîmes entrer dans la maifon de la jeune Pul- 
querie. Nous nous éloignâmes. Pulquerie ne pou- 
vait contenir les marques de- fa reconnaiflanCe. 
Nous arrivâmes bientôt. On me conuaiflait. On 
Ja reçut. Je revins auffitôt à la nouvelle Halle, 
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Le commiflaîre Se la garde étaient encore che* 
Pulquerie , dont l'aide -magiftrat avait fait ouvrir 
la porte. On perquerait partout , mais en-vain. Je 
ne voulus pas me montrer : j'envoyai feulement 
dire au co m mi flaire , qu'il était bien ban de fe 
rendre l'inftrument de la vengeance de deux drô- 
les ; que la demoifelle qu'il cherchait était pour 
jamais à l'abri de leurs infultes & de leurs at- 
tentats , parce qu'elle venait de quitter le vice. 
Je le vis s'en retourner avec la garde. Les deux 
miférables relièrent à rôder dans le quartier. Lors- 
que le commiffaire fut. fuffifamment éloigné , je 
me laiflai voir. Je ne les aurais jamais crus fi lâ- 
ches ! Ils s'enfuirent avec la célérité du cerf pour- 
fuivi par les limiers. Je ne vis rien de remarqua* 
ble le refte de ma tournée. 

CXXXVII. NUIT. 

Suite de la nouvelle Halle. 

JE revins la nuit fuivante dans le même quar- 
tier que la veille. Je m'aflis au même endroit 
-vis-à-vis le n°. 14. Je me levai enfuite , pour 
me promener ^un peu. Ce fut alors que je fis 
Une des plus agréables rencontres de ma vie. Une 
jolie petite perfonne , en robe de taffetas des In- 
des , venait hâtivement par la rue du Jour. Sur 
la place du Portail , trois efpions fouteneurs l'en- 
tourèrent , pour favoir ce qu'elle était.5 car au- 
cune fille publique ne peut exifter fur le pavé 
de Paris , fans l'attache de ces êtres vils. La 
jeune perfonne n'était pas ce qu'ils penfaient , 
elle ne concevait rien à leurs propos : feulement 
elle eut peur , 8c fe mit à fuir. Ils l'environnè- 
rent à l'entrée de la rue Oblin , 8c lui fermèrent 
le paflage. Elle était tremblante. Je m'avançai ; 
je pris , fans parler , la main de la demoifelle » 
en lui diianr : — Vous avez bien tardé ! L'on 
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( i<So) 
vont attend ! Elle ne (avait trop fi elle devait 
prendre confiance en moi. Cependant comme les 
miférables s'éloignaient , je lui dis : — C'eft 
exprès que je m'exprime de la forte. Allez tran- 
quillement chez vous. Elle me remercia. Je la 
vis entrer au n°. 14. J'étais curieux de connaî- 
tre une Ci jolie perfonne , qui avait l'air hon- 
nête , à ne pas s'y tromper. Je montai prefque 
fur fes pas , & j'entendis ouvrir la porte. Un 
inftant après , elle pafla , un flambeau a la main , 
chez fa voifine. J'écoutai , fans être vu. — Ha ! 
madame Louifon , dit-elle en s'afleyant , je viens 
d'être attaquée , pour la première fois de ma 
vie !... Tout ici près , vis-à-vis Saint- Eu (tache 9 
fans un homme fort honnête , &. que je ne con- 
nais pas , je ne fais en vérité ce qu'on m'aurait 
fait ! — Une jeune perfonne de votre âge s'ex- 
pofe , en fortant le foir , répondit la voifine , 
fur-tout quand elle a votre figure. — Mais qu'a 
donc ma figure ! Perfonne ne m'a jamais parlé 
à Verfailies , pendant quinze ans ! ~ C'eft que 
vous êtes venue à Paris , précisément dans le 
temps où l'on parle aux filles. — Soit. " Mais je 
n'oferai plus fortir feule ; &C cela eft bien défa- 
gréable ! — Vous aurez bien raifon , mademoi- 
selle Louife , de prendre âe$ précautions !... Mais 
puifque vous me parlez fur ce ton , aujourdhui > 
permettez-moi de vous faire une queftion ! Que 
faites- vous , ici à Paris , feule , fans parents 9 in- 
. dépendante , à l'âge que vous avez I — Si vous 
me l'aviez demandé plutôt , madame , je vous 
l'aurais dit ! J'ai penfé que vous le faviez ! A 
ces mots , un gros homme que je n'avais pas en- 
core entendu , 8c qui avait l'encolure & les che- 
veux d'un maître d'école de village , fortit d'un 
cabinet , & dit gravement : — Ma femme, il ne 
faut pas que la eu ri o fi té nous domine au point 
de nous faire commettre des indiferétions ! Il eft 

-toujours 
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toujours impoli de dire à quelqu'un f qui êtes- 
vous ? que faites- vous ? & d'avoir l'air d'être 
tourmenté par- l'envie de tout favoir. -^ O mon 
Dieu, monfîeur, point du. tout l dit l'aimable 

* Louife. Je fuis toute prête de dire à madame ce 
qu'elle demande ; & même cela me fera plaifîr. — » 
En ce cas , je me retire. — Non, non ! monfïeur, 
f eftez. , je vous en prie ! -*- Soit : je voue obéis / 
car je ne fuis aucunement curieux. 

> — Je fuis orpheline , dêpui* un an > reprit 
Louife. Mon tuteur , qui demeure à Paris y m'y 
. a fait venir , 8t comme il eft marié, qu'il a 
des enfants , 8c une féconde femme fort jaloufe , 
il n'a pas ofé me prendre chez lui» Jamais il ne 
parle de moi à la maifon : de toute fa famille y il 
n'y a que fon fils aîné qui me connaifle , 8c 
qui vient aflcz fouvent me voir. — Ha ! j'en* 
tends ï dk le -gros voUïn» ( Ce qui prouve qu'il 
avait remarqué les vifites du jeune homme. ) — * 
Je demeure feule , continua Louife ; parce* 

Î[ue mon tuteur ne veut me donner aucune de 
es connaiffances en femme ; il dit qu'il les craint. 
Une femme au mois eft feulement chargée de foire 
ce qui pourrait me gâter dans mon petit ménage. 
Je nomme le jeune homme mon frère : fon père 
l'a voulu. Quelquefois le père & le fils com- 
mandent' un dîner au traiteur, afin de manger 
avec moi» Ils m'aiment beaucoup , & ils £e plai- 
lent à ces petites parties , comme ils les appellent* 
, Mon tuteus m'a pourtant donné une compagne 
île promenade. C'eft une orpheline comme moi , 
pupille d' ua.de fez ami* » qui en agit tout comme 
lui avec moi , par le» mêmes, raifens : la feule 
différence > c'eft que n'ayant que des filles , com- 
me mon, tuteur n'a que des garçons > ie con- 
fidente eft fa fille aînée* Vous les. avez: vues, ici 

• tjuelquefok tontes deux. — Oui 1 die k gros to*- 
In k 8c fie font. de charmantes, perfoones*! fis»* 

Parti* FL ™Q 



Digitized by VjOOQlC 



c *<r* y 

tout H granrfe râïnce. — C'eft Forphelîrie r reprâr 
Louife. Nous nous aimons tendrement l car c'eft 
le meilleur cœur qui foie au monde» Nous nous 
traitons de fours toutes trois , Se quelquefois nous 
allons nous promener tous fix r les deux tuteurs > 
le fils > mes deux amies Se moL Mon tuteur 8c 
}e lien fe propafent de nous marier , dès qu'ils 
auront trouvé des partis convenables ? 8c Ton en 
a déjà un pour Thérefe» Le fils de mon tuteur 
eft poux h fille du fien ,. Se tout s'arrangera 
le mieux du monde-, quand, on aura trouvé cô 
qu'il . me. Eut* . VbHà tout. 
. — Ha 1 c*eftfort bien* mon aimable voifine? 
dit la, femme du gTOS homme. -—.Admirable! 
S* écria celui-ci. Mais quand les ckofes n'auraient 
pas. été aufli belles.* croyez que ma femme Se 
moi > bous avons i'efprit trop bien fait > pour 
condamner l les yu £ementi téméraires font très* 
criminels ! La jeune . perfomre salua ftt voiûns f 
fcc, rentra cbea elle*; La femme qui la fervait vint: 
lui mettre fon couvert \ Se ette foupa feule , en 
caufant avec la fimoicv 

• — Je croyais que madem. Thérèfe souperaitv 
avec vous \ — Noa , elle eft reliée nie, Mont- 
martre f chez une defes amies qui eft malade* 
& je fuis revenue, feule, (c Elle raconta fon atta- 
que. ) — » L'homme qui vous a débarraflTée de ce* 
poliffons , n'a-t-il pas un manteau Heu *— Mais* 
pui ï —-- Je le connais î Je le vois fou vent le foir 
dans les j rues. Je l'ai rencontré dans tous les: 
quartiers." C'cft un honnête nomme , à ce qu'on 
dit ; Se il a rendu fervicel, même hier encore * 
à une jeune fille , donr je connais la cuifinière % 
qui eft fans condition de cette aflfaire^làu Eli* 
était perdue fans» lui... Les a- 1- il rofles I — ^ 
Non * il eft venu me prendre au milieu d'eux* 
— Ho \ vous avea eu là bien du bonheur !... §i 
vous te- KYQji* h cerner ciea-k : \<m os ûfçpu* 
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rien. Tenez , vous le verre* Je votre fenêtre r 
6c s'il eft dans la nouvelle Halle , foyez fans 
crainte. — Vous me donnez une bonne idée de 
lui !... Mais vous êtes bien fûre ? — Ho ! fûre 
comme de moi-même y car je fais encore d'autres 
traits de lui... 

En ce moment , j'entendis monter à l'étage 
où j'étais , 8c je fus obligé de defcendre. Il était 
l'heure où la clochette avertit de fermer les por- 
tes dans la nouvelle Halle , 6c je ne pus remon- 
ter. Je demeurai environ une demi- heure encore : 
je vis difparakre la lumière chez Louife > 6c j'ai* 
lais me retirer , quand je vis fortir la femme. 

Elle prit la rue Oblin , 6c celle du Jour , pour 
fe rendre dans la rue Montmartre. Elle frappa. 
On vint lui ouvrir , 6c j'entendis qu'elle difait , 
qu'elle venait chercher madem. Thérèfe. J'atten- 
dis. Quelques minutes après , elles forârenr. Thé- 
rèfe était grande, faite au tour , 6c un peu rieufe. 
Je me laiflai voir. Auffitôt je m'aperçut que la 
femme parlait de moi. Thérèfe fe retournait 
fouvent, 6c paratdâit s'applaudir de ce que je> 
fefais la même route qu'elles. Je ne m'avançai 
pas. Je les vis rentrer , rue de Bourbon , dans 
une maifon , que je remarquai. Je continuai ma 
route , 6c je m'en revins par la rue neuve 1 Sftnt- 
Euftache, la place des Vtôoiret , 6cci 

L'Homme du peuple qui bat fa femme» 

Il était onze heures* Vis-à-vis la rué dts Bons- 
enfants , Si Celle Coquillière , j'entendis crier 
une femme 6c une petite fille, je courus à l'en- 
trée de la première rue» oà la fcèhe £t paflait. 
J'aperçus irne homme ivre , qui traînait par- les 
cheveux une femme renversée par terre. La petite 
fille de 1 1 à i ) ans , criait : — Maman l Papa ! 
~lai(Tezla donc \ Elle tiraillait ion père > qui la rtn- 
•verik cTuacoup.de poing» Je feutai fur ce tigre.» 
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•maïs je ne le frappai pas. Je délivrai la femme 9 
8c je m'informai , en contenant l'ivrogne. Il 
était Téparé de fon époufe , qu'il avait abandon- 
née , 8c il venait la maltraiter , toutes les fois 
qu'il s'enivrait.; Cette infortunée avait trois en- 
fants , qu'elle nourriffait du produit de fon tra- 
•\ail, 8c d'un petit commerce de bonnets ronds , 
- de vieilles hardes , qu'elle raccommodait pour les 
revendre. J'écoutai ce qu'elle me difait. Les voï- 
fins en confirmèrent la vérité. Je tenais l'ivrogne 
au collet. Je le conduits feul chez le commif- 
iaire > fuivi de la femme , des enfants 8c des 
voifins. Mon manteau bleu me fefoit refpe&er* 
Quand nous fûmes devant l'officier public , j'ex- 
.pofai ce que je venais de voir :■ les voifins don- 
nèrent leur, témoignage /■ la femme porta fe* 
plaintes. L'homme , en qualité de mari , allait être 
renvoyé , avec exhortation de fe mieux conduire f 
mais • il fut 'tellement infolent envers le com- 
miflaire , qu'on fut obligé/ de faire appeler la 
.garde » qui le conduifit en prifoii , pour caufe 
d'irrévérence. Je me propofai de mettre cette fem«» 
me fous la fauve- garde de la marquife \ 8c ce ne 
fut pas en- vain. Par ià proteôiôn pu i flan te, la mat 
heureufe époufe 8c mère eft âujourdhui tranquille. 
Je repaflai par la nouvelle Halle. L'excès d'itt- 
folence des êtres vih dont j'ai parlé , eft incon- 
cevable ! IU avaient eu. l'art de faire fervir un 
mémoire de voifinage , en te falfîfïant , contre 
-la jeune Louife , 8c Ton- était à fa porte. Je 
•courus aufikôt chez l'épicier Anfelme, que je for- 
ça! de fe lever , 8c de venir, comme prépofé 
à la location de» logements de ta nouvelle 
Halle , parler au commîflfaire. Cet homme pa- 
* sut avec fon regiftre. Il regarda le n*. , 8c dk 
au coramiflalre : •— On vous a trompé : tout- eft 
régulier dans cette maifon. D'ailleurs , le pour* 
^puj eu privilégié. Remette* k demain* Je ut9f-> 
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prochar pour - lors » afin d'expliquer ait corn* 

S «(faire toute la trame de la veille , & de cette 
uit. Je dis ce que j'avais fait de la jeune in- 
fortunée ; comment je venais de délivrer Louife > 
& ce qu'elle était. Le commîffaire fut jufte : il 
fe retourna , ferra la main du fergent , & les 
trois gredins furent arrêtés. On les condttttit 
au Fort-l'Evêque , aux applaudiflements de toute 
l'afliftance } qui multiplia les récits de$ horreurs 
qu'ils commettaient tous les jours. Je me retirai 
content* 



Fui de la Jïxièma Partie». 
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